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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES {CORRESPONDANTS: DE’ L'ACADÉMIE. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Swift (13 avril 1896) faites au 
grand. équatorial de l'observatoire de Bordeaux, par MM. G. Rayet, 
L. Picart et Courty. Note de M. G. Ravyer. 


Couère Swier (13 avril 1896). 


Temps sidéral 


Dates de 
1896. Etoiles. Bordeaux. Ax comète. A® comète. Observateur. 
Avoir. I SN 17,86 Loue 19 NE 59 G. Rayet 
; TO ALL 2 10.12.02,8D —1.31,07 — 3.14,52 G. Rayet 
. DIRE 3 ROMA, 92 +1.51,17 —10.20,87 F. Courty 
"4 SORTE 10.29.28,40 —1.28,83 — 0.42,79 G. Rayet 
: 384 LA. 1015 10.35.13,47 +3.17,15 — 0.44,37 L. Picart 
F 2n- en èL 6 10.40. 0,20 HT.) OT + 6.48,78 L. Picart 

; 
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Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1896,0. 


Ascension Réduction , Distanée Réduction 


k droite au polaire au 
Etoile. Catalogue et autorité. moyenne. jour. moyenne. jour. 
h m s s OMYYE " ” 
1.. AÀ.G.Z. Berlin, n° 1143 3.39.40,29 —+o,16 637. 8.40,5 —8,32 


À . 

2.. 1[Weisse,, H. RENTE | 3.37.38,70 +0,13 64.36. 5,7 —8,67 
3.. ?}[ Weisse,, H. INT, 608-609. — 

A.G.Z. Leyde, Zone 11-21, | 
243-125] 


3.31. 2,96 +0,06 5g.13.29,1 —9,21 


4... 1[Weisse,, H, IT, 641-642. — 
À .G.Z. Leyde, Zone 265-58 }3.32.45,38 +o,03 56.40.32,8 —09,57 
393-795] 
De 1[ Lalande, 6438. — A.G.Z. TRE Eu 
Lundi Zone Vs 3.25. 6,83 —o,04 53.02.15,8 —9,58 
6.. D.M.+ 38, n° 737 3.24.19,40 —o,o9 51.12. 4,4 —9,80 
Positions apparentes de la comète Swift (13 avril 1896). 
Temps Ascension Distance 
Dates moyen droite Log. fact. polaire Log. fact. 
1896. de Bordeaux. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
h s h MES ° ’ ’ 

AVIS EE Sr. 2010 3.37.12,26 +1,655 67.11.37,7 —0o,788 
TOR 8.19.10,5 3.36. 7,26  +1,664 64.32.42,5 —0o,784 
CO ROSE 9. 7-21,1 9.32.54,19 +1,61 59. 2.58,9 —o,827 
22, ve + 06823200, OMIS DILOP OO EE 7, 6005039040, 9 0,785 
DO etes 8.24.43,8 .3.28.23,94 O+1,696 53.51,21,8 —o,786 
Penn ete 8.26.33,8 1 3.29.34,02 "WT, 711 | DT.18.49,4 0,788 


» La comète est ronde avec un diamètre d’environ 2’ et un noyau de 12° à 13° gran- 
deur légèrement excentrique. » 


M. Haron DE LA GouriLlière fait hommage à l’Académie du premier 
Volume de la seconde édition de son Cours d’exploitation des Mines. L’au- 
teur n’a pas cessé, depuis la publication de cet Ouvrage, de rassembler des 
notes en vue de sa revision. Cette élaboration et la correction des épreuves 
viennent d’être accomplies avec le très utile concours de M. Maxime Pellé, 
Ingénieur au Corps des Mines. Les développements nouveaux ont porté 
principalement sur des questions qui se sont beaucoup transformées dans 
ces derniers temps, telles que l'exploitation du pétrole et du gaz naturel, la 
perforation mécanique et Les nouveaux explosifs, la congélation des terrains 
aquifères, la circulation aérienne, les applications de l’électricité, etc. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix chargées de juger les concours de 1896. 
Le dépouillement des scrutins donne les résultats suivants : 


Prix Pourat. — MM. Bouchard, Marey, d’Arsonval, Chauveau, Guyon. 
Prix Gay.— MM. Mascart, Faye, Cornu, Bouquet de la Grye, Grandidier. 


Commission chargée de présenter une question de Grand Prix des Sciences 
mathématiques (Prix du Budget) pour l’année 1898. — MM. Hermite, 
Jordan, Darboux, Poincaré, Picard. 
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Commission chargée de présenter une question de Prix Bordin (Sciences 
mathématiques) pour l’année 1898. — MM. Hermite, Picard, Darboux, 
Poincaré, Jordan. 


Commussion chargée de présenter une question de Prix Gay,. pour 
l’année 1868. — MM. A. Grandidier, Bornet, Milne-Edwards, Van Tieghem, 
Guignard. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PATHOLOGIE. — OEdème maculaire ou périfovéal de la rétine. 
Note de M. E.-P. Nuer, présentée par M. Marey. 


(Renvoi au Concours des prix de Médecine et Chirurgie.) 


« La macula lutea et son centre, la fossette centrale, est une partie de 
la rétine importante au point de vue physiologique et à celui de sa struc- 
ture, de sa complication anatomique. Les altérations rétiniennes occasion- 
nent les troubles visuels les plus prononcés en se localisant en cet endroit. 
Beaucoup de processus morbides du fond de l'œil ont enfin une prédilec- 
tion marquée pour cette région, grâce précisément à sa complication ana- 
tomique et nutritive (!). 

» Néanmoins, nos connaissances relatives aux ralons maculaires 


(:) I.-P. Nuez, De la nutrition de la rétine, particulièrement de la fovea (in 
Arch. d’Ophtalm., 1891). 
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sont assez rudimentaires. Le motif principal en est que l'endroit en ques- 
tion est moins accessible aux investigations ophtalmoscopiques, alors qu'une 
région voisine, physiologiquement moins importante, la papille du nerf 
se attire le regard et l'attention. 

» Nous avons pu mettre en évidence une catégorie fréquente d’altéra- 
Ta maculaires, dont le point de départ est dans la couche de Henle, spé- 
ciale à la région périfovéale. 

Nous avons montré (‘) récemment que la figure stellaire, visible à 
l'ophtalmoscope, autour de la fovea des yeux brightiques, est produite par 
la présence de globes exsudatifs albuminoïdes dans la couche de Henle; 
la disposition étoilée résulte de l’arrangement des fibres de cette couche, 
fibres rayonnant autour de la fovea comme centre. 

» Un œdème très particulier de cette couche de Henle survient fréquem- 
ment dans toutes sortes d’irritations du fond de l’œil : dans les rétinites, 
rétino-choroïdites, cyclites, traumatiques où non; dans les suppurations 
commencçantes de l'œil, dans les œdèmes par stase, dans l’embolie de 
l'artère centrale, etc. Dans des cas particuliers, on en reconnaît l’exis- 
tence, à l'ophtalmoscope, sous la forme d’un trouble grisâtre, diffus ou 
it de la région périfovéale. 

» Anatomiquement, on constate une forte infiltration par un exsudat 
séreux, de la couche de Henle, qui peut ainsi acquérir le quadruple et 
plus de son épaisseur normale. L’exsudat dissocie les fibres constituantes, 
tantôt en les isolant une à une, tantôt en les ramassant en faisceaux sépa- 
rés par de grandes lacunes, 

» D’autres fois, les fibres constituent un réseau dont les mailles sont 
remplies par un liquide clair. Ce dernier peut aussi être farci de petits glo- 
bules de fibrine d’égale grosseur, signe d’une nature plus PURE (in- 
flammatoire?) de l’œdème. L'étoile stellaire brightique n’est qu’ une moda- 
lité de cette dernière forme. 

» Cet œdème peut PAS sans laisser de troubles fonctionnels bien 
graves. Il est à supposer qu’en cas de longue durée une restitution ad 
gré est impossible. 

» D'autres fois l’œdème se prononce davantage; alors une consé- 
quence très fréquente en est un décollement rétinien dont la fovea est le 
centre, et qui dans des cas excessifs peut s'étendre à toute la membrane. 


. (1) Le même, Figure maculaire étoilée dans la rétinite albuminurique (ibid. 
p. 293; 189). 


{ 
s. 
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» Le mécanisme de ce décollement est le suivant. L’œdème de la 
couche de Henle tend, somme toute, à en agrandir les fentes intersti- 
tielles, infiniment plus développées que dans le restant de la rétine. A cet 
effet, les fibres, qui normalement rayonnent autour de la fovea, situées à 
peu près dans le plan de la rétine, de façon que leur extrémité proximale 
(contre la couche moléculaire externe) est éloignée de la fovea plus que 
leur origine aux cônes; ces fibres, disons-nous, tendent à se redresser, à 
prendre une direction perpendiculaire au plan rétinien ; ce qu’elles font 
du reste réellement. Mais elles ne le peuvent qu’à la suite d’un chevauche- 
ment des plans rétiniens les uns sur les autres, en vertu duquel les deux 
extrémités de chaque fibre sont amenées en regard l’une de l’autre. Quel- 
quefois les plans externes (cônes et bâtonnets avec leurs grains) s’éloi- 
gnent de la fovea. Te plus souvent, les plans internes, situés en dedans de 
la couche de Henle, glissent au contraire vers la fovea. Leurs éléments se 
tassent contre celle-ci; mais, de plus, l’ensemble de ces couches tend à se 
plisser, à dévier vers Le corps vitré. Grâce à leur soudure intime avec les 
couches internes au niveau de ia fovea (où il n’y a pas de couche de 
Henle) les plans externes (les cônes et leurs grains) sont ainsi entraînés 
vers l’intérieur de l’œil, attirés par les couches internes. Il y a formation 
d’un décollement rétinien, petit d’abord, affectant la forme d’une papille 
saillante, dont le sommet est la Jovea centralis. Dans ce décollement, les 
grains internes sont tassés en couche anormalement épaisse contre la 
fovea, tandis que les externes sont raréfiés : preuve que des glissements se 
sont bien effectués de la manière indiquée. Les cônes et les bätonnéts, 
séparés de la choroïde, leur source nutritive principale, se sont altérés 
dans la partie décollée : les cônes sont gonflés en vésicules; les bâtonnets 
très allongés et fragmentés ; enfin les deux espèces d’éléments disparais- 
sent par résorption. 

-» Des expressions fonctionnelles de ces altérations sont la métamor- 
phopsie et des scotomes centraux. Enfin, en cas de guérison du décolle- 
ment, il reste, outre le scotome central, des altérations pigmentaires dans 
la macula. 

» Mais le décollement peut s'étendre; la rétine se perfore à l’endroit 
de la fovea, et dès lors le liquide prérétinien, ayant libre accès sous la 
rétine, la décolle complètement, souvent en concurrence avec d’autres 
facteurs du décollement rétinien. 

» On sait qu’une des premières altérations cadavériques de la rétine 
humaine est un décollement sous forme de pli maculaire et même une per- 
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foration à l'endroit de la fovea. Cette altération cadavérique se distingue 
au microscope des processus pathologiques décrits ici, notamment par 
l'absence de transformations dans les cônes et bâtonnets, ainsi que par 
celle d’un liquide sous-rétinien coagulé. Nos constatations ont été faites sur 
une douzaine d’yeux énucléés sur le vivant et plongés immédiatement dans 
l'alcool ou le liquide de Mueller. 

» L'œdème périfovéal et ses conséquences mécaniques, notamment le 
décollement rétinien, jouent certainement un rôle important dans une 
foule de maladies du fond de l’œil. Très souvent, c’est là le facteur prin- 
cipal amenant l'abolition de la fonction visuelle. » 


M. Gouverver soumet au jugement de l’Académie une « Invention de 
puits métalliques avec filtration et stérilisation de l’eau ». 


(Renvoi à la Section d'Économie rurale.) 


M. L. Nicorar adresse, de Saint-Pétersbourg, un Mémoire « Sur les 
abaques des efforts tranchants ». 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


CORRESPONDANCE. 


M. E. Mavuexé prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi 
les candidats à la place devenue vacante, dans la Section d'Economie ru- 
rale, par suite du décès de M. Reset. : 


(Renvoi à la Section d'Economie rurale.) 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


« L’Année scientifique et industrielle », 39° année, par M. Émile Gautier. 
(Présenté par M. Darboux.) 


SMTE 
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ASTRONOMIE. — Nouvelles divisions dans les anneaux de Saturne. 
Note de M. FramwarioN, présentée par M. Faye. 


« L'étude attentive et perpétuelle des planètes de notre système est 
inscrite au premier rang du programme des travaux de l’observatoire de 
Juvisy. Depuis le retour de Saturne au-dessus de notre horizon, M. Anto- 
madi, chargé spécialement de ces observations, a reconnu dans les 
anneaux de cette planète un aspect nouveau qu’il est important de signaler. 

» L’anneau médian (B) montre en sa région centrale une division bien 
marquée et, de part et d'autre, deux divisions plus faibles. La première 


Aspect actuel des anneaux de Saturne. 


et la plus sombre se trouve à peu près au milieu de la distance qui s’étend 
de la division de Cassini, découverte en 1675, au bord de l’anneau trans- 
parent, découvert par Bond en 1850. Elle se voit assez facilement quand 
l'atmosphère est parfaitement transparente. Les deux autres, beaucoup 
plus fines, ne sont visibles qu’à la suite de la plas grande attention. 

» Déjà, le 8 juillet 1895, l'observateur avait soupçonné l’existence de ces 
trois divisions (‘); le mauvais temps et la position, très avancée vers le 


(1) Bulletin de la Société astronomique de France, 1895, p. 271. 
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couchant, de la planète, le soir, n'avaient pas alors permis de confirmer 
cette importante observation. 

» Le 18 avril dernier, l’aspect de ces lignes ne laissait plus aucun doute 
à cet égard. L’anneau B se montrait gradué en amphithéâtre, tel que l’a 
observé M. Trouvelot. Les gradins de cet amphithéâtre étaient au nombre 
de quatre; l’anneau commençait à l’extérieur d’abord par le mince filet 
brillant bien connu; puis venait une zone blanche claire, ensuite une 
autre plus foncée, enfin une troisième et une quatrième encore plus sombre. 
Trois divisions séparaient les quatre zones, constituant ainsi quatre anneaux 
différents. La division du milieu, que l’on verra facilement pendant 
l'opposition actuelle, est très marquée; c’est là aussi que la dégradation 
de teinte vers la planète subit une brusque transition par le contraste du 
gris relativement clair de la zone extérieure au gris foncé de la zone inté- 
rieure. Quant aux deux autres divisions, elles sont très faibles, et l’on 
n'arrive à les voir qu’avec la plus grande difficulté. Elles ne se montrent 
pas tout à fait noires, mais plus grisâtres. IL est évident, cependant, que 
cet aspect ne peut guère leur ôter leur caractère de divisions, car on sait 
que l'aspect d’une ligne fine et noire (comme la division de Cassini ou 
encore les canaux de Mars), vue à une grande distance, est celui d’un 
estompage plus ou moins vague ou vaporeux. 

Ce n’est pas la première fois que l’on observe des divisions sur l’an- 
neau brillant. Ainsi, du 19 au 26 juin 1780, William Herschel remarqua 
une légère ligne sombre voisine du bord intérieur de l’anse occidentale ; 
elle avait disparu le 29 juin, et aucun aspect analogue ne put être décou- 
vert sur l’autre anse. Le 29 mai 1838, de Vico, à Rome, aperçut deux 
divisions. Le 5 septembre 1851 et le 20 octobre suivant, Bond, à Cambridge, 
signala plusieurs subdivisions, dont une assez large. Le 9 janvier 1855, 
Coolidge (l'assistant de Bond) voyait pleinement trois ou quatre divisions 
sur cette même partie de l’anneau, et le 14 février 1857: il observait 
encore le même phénomène. Le 3 septembre 1875 et le 8 octobre 1876, 
Asaph Hall, à Washington, suspecta l'existence de plusieurs lignes con- 
ginee sur ce même anneau B. 4 

» Jusqu'à ce jour, on n’a constaté, comme division permanente certaine, 
que celle de Cassini, qui sépare l’anneau A de l’anneau B et mesure 0”, 53 
de largeur (3650 kilomètres). La division d’Encke, sur l’anneau extérieur, 
qui était bien visible l’année dernière, ne l’est plus actuellement, et ne 
l'était pas non plus en 1884. l'anneau extérieur (A) montre actuelle- 
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ment aux anses d'énormes masses blanches séparées par des estompages 
rayonnant du centre du système. 

» La variabilité de ces aspects tient-elle uniquement aux conditions 
atmosphériques, aux instruments et aux observateurs ? Ou bien ces divi- 
sions ne sont-elles pas réellement variables et dues à l’attraction, variable 
elle-même, des huit satellites de Saturne sur les zones de corpuscules dont 
ces anneaux sont constitués? Nous avons maintes fois constaté une excen- 
tricité marquée dans la position du globe relativement aux anneaux. Si 
l’on compare l’ensemble des observations, faites par des astronomes très 
habiles et dans les meilleures conditions, on est porté à conclure que les 


divisions observées dans les anneaux de Saturne sont réellement va- 
riables. » ’ 


MÉCANIQUE RATIONNELLE. — À propos d’une Communication de M. R. Liou- 
ville, Sur la rotation des solides. Note de M. N. Jourovsky, présentée 
par M. Poincaré. 


« Dans une remarque, insérée dans les Comptes rendus (t. CXX, p. 903, 
1895), M. R. Liouville examine le cas de la rotation d’un solide autour 
d’un point fixe dans le cas où 


B—o, . A(B—Cj«’=C(A—B}y,  A>B>C, 
qui admet l'intégrale algébrique particulière 
Aap +Cyr=o. 


Ce cas a déjà été l’objet des recherches faites par MM. Hess, Nekrassov, 
Mlodzieiowski et moi, et a été étudié en détail. 

» M. Hess a le premier découvert (Mathematische Annalern, Bd. XXX VIII, 
1890) l’intégrale algébrique ci-dessus, et a amené l'intégration ultérieure 
à une intégrale elliptique et à une équation différentielle à coefficients 
doublement périodiques. 

» M. P. Nekrassov a montré ( Recueil mathématique de la Société mathée- 
matique de Moscou, t. XVT, 1892, et Travaux de la Section physique de la 
Société Impériale des Amis des Sciences naturelles, t. V, Moscou, 1893) que le 
problème se ramène à l’intégration de l'équation linéaire 


d'w "1 fp'T—e\ dw ; 
ms Se) ta (Pl 2)#=0 (Les éoo 
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» En partant de cette équation que détermine la position de la verticale 
dans le solide, et en employant la transformation linéaire 


az + b 


nai cz+d’ 


M. Nekrassov a déduit analytiquement plusieurs propriétés du mouve- 
ment. Notamment, il a montré qu’il y a deux espèces de rotations : l’une 
d’elles est caractérisée par l’existence de mouvements asymptotiques, et 
l’autre par leur absence. 

» La solution géométrique du problème est exposée dans mes Articles, 
dont l’un a été imprimé en russe (Travaux de la Section physique de la So- 
cité Impériale des Amis des Sciences naturelles, t. V, Moscou, 1893), et l’autre 
en allemand (Jahresbericht der deutschen Mathematiker-Vereinigung, Bd. II, 
1894). 

» L'interprétation géométrique des conditions de l’existence des mou- 
vements que M. Nekrassoy nomme asymptotiques a été essentiellement 
complétée par M. B. Mlodzieiowski (Travaux de la Section physique de la 
Société Impériale des Amis des Sciences naturelles, t. VI, Moscou, 1893). 

» Le compte rendu détaillé de ces Travaux des mathématiciens russes 
paraîtra sous peu en français dans les Mathematische Annalen de M. Klein. » 


HYDRAULIQUE. — Sur le passage d’un écoulement par orifice à un écoulement 
par déversoir. Note de M. Héezy, présentée par M. Boussinesq. 


« Lorsque l’on abaisse progressivement le niveau de l’eau en amont 
d’un orifice rectangulaire vertical à base horizontale, il vient un moment 
où le liquide se détache du bord supérieur de l’orifice, qui devient alors 
un simple déversoir. Les deux formules qui servent habituellement à ex- 
primer le débit sont | 


Q=mlal/2g(n 1) et Q=MR GE, 


a étant la hauteur de l’orifice, / sa largeur, et À ou H la hauteur de l’eau 
au-dessus de l’arête inférieure. Si l’on suppose, comme on le peut bien 
dans un premier aperçu, qu'au moment de la transformation H = À — a, 
les deux coefficients de débit sont alors liés par la relation simple 


m = M V2. 
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» Mais les choses ne se passent pas tout à fait ainsi, et la transformation 
est accompagnée d’un changement subit du niveau d’amont. Nous avons 
pu observer ce phénomène lors des expériences récentes de M. Bazin sur 
un orifice rectangulaire de 0",80 de largeur eto",20 de hauteur, sans 
contraction latérale (!). En abaissant le plan d’eau, le détachement a lieu 
quand la charge, mesurée à 5" en amont, est encore de 0", 028 sur le som- 
met, soit 0", 228 sur le seuil, et, en même temps que s'opère la transfor- 
mation, le niveau s’abaisse légèrement d’une quantité +. Les deux formules 
à comparer deviennent alors (en admettant que le débit se conserve dans 
le passage d’un régime à l’autre) 


(1) Q;,=ml.o,202g.0,128 et Q,=M{(0,228 —:)V2g(0,228 —e). 


» Si l’on relève ensuite le niveau, l'écoulement en déversoir disparaît 
quand la surface de l’eau affleure le bord supérieur de l’orifice, c’est-à-dire 
quand l'épaisseur e de la nappe sur la verticale passant par l’arête du seuil 
est égale à la hauteur a. La charge H, observée à ce moment, peut aussi 
être calculée par les données de M. Bazin sur le profil des nappes libres 


de déversoir (?); en s’y reportant, on voit que l’on peut prendre ñ 10,500, 


d'OR TPE De — 0®,23/4. En même temps que la forme d’écoulement par 
1 


orifice réapparaît, le plan d’eau se relève d’une quantité :’, el les formules 
à comparer sont, dans ce cas, 


(2) Q—= ML 0,234 V2g. 0,234 et Q;—=ml.o0,20V2g(0,134 +e). 


» La connaissance exacte des dénivellations « et # permettrait de cal- 
culer, à l’aide des expressions (1) ou (2), l’un des coefficients M et », en 
supposant l’autre déterminé. Malheureusement, leur valeur n’a pu être 
notée sur place, en raison du temps un peu long nécessaire à l’établisse- 
ment du nouveau régime dans le canal d’amenée et de la difficulté d'y 
maintenir un débit rigoureusement constant. Ces variations de niveau ne 
sont pourtant pas négligeables. Si l’on suppose, en effet, e, ’ nuls, et que 
l’on veuille calculer le coefficient »: de l’orifice en partant du coefficient M 


() Expériences sur la contraction des veines liquides, au t, XXXII du Recueil 
des Savants étrangers. 

(®) Expériences nouvelles sur l'écoulement en déversoir, deuxième article (p. 39), 
aux Annales des Ponts et Chaussées; janvier 1890, 
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du déversoir, bien connu par les expériences de M. Bazin sur les nappes 
libres, et dont la valeur est 0,442 pour H —0",230 sur un déversoir de ‘ 


0%, 50 de hauteur, les formules (1) donneront" — 0,672 et les formules (2) 
m — 0,684. Ces valeurs sont trop élevées; le tarage de l’orifice rectangu- 
laire que nous observions a donné, pour = 0",250, m = 0,643, et, en 
prolongeant un peu la série, on pourrait prendre #—0,65 pour = 0,230. 
Cette valeur 0,65 est d’ailleurs celle qu'avait obtenue M. Lesbros, pour la 
charge la plus voisine de la transformation, sur un dispositif d’orifice sem- 
blable à celui qu’a étudié M. Bazin. En faisant alors m— 0,65 dans les 
formules, on peut inversement en tirer les valeurs de € ete’; on trouve 
ainsi e = 0",005 et & — 0,014. 

» En tenant compte de cet abaissement subit du niveau ou du relève- 
ment correspondant, suivant que l’on opère par diminution du débit ou par 
augmentation, on voit qu'entre les charges 0", 248 et 0,228 sur l’orifice, 
ou 0",234 et 0®,223 sur le déversoir, c’est-à-dire entre les débits par 
mètre courant Q, — 221! et Q, — 206!" l'écoulement peut avoir lieu sous 
l’une ou l’autre des deux formes. C’est un phénomène analogue à ceux qui 
ont été observés sur les déversoirs, tels que le passage d’une nappe adhé-. 
rente à une nappe noyée en dessous, d’une nappe noyée en dessous à une 
nappe à profil ondulé, etc.; les deux formes de nappes peuvent exister 
entre deux débits assez différents, et le passage d’une forme à l’autre est 
aussi accompagné d’une variation sensible du niveau. 

» L'observation que nous venons de rapporter fournira peut-être, mal- 
gré l’incertitude qui règne sur la valeur des dénivellations e et «’, une indi- 
cation utile pour l’étude du phénomène de contraction des veines liquides. 
Les deux écoulements qui se succèdent ne sont pas de même nature; si la 
surface inférieure de la nappe ne subit pas de changement de forme, il 
n’en est pas de même de la surface supérieure. Quand la nappe déversante 
arrive au contact du bord supérieur de l’orifice, la direction des filets li- 
quides à l’amont est aussitôt modifiée, et leur courbure, d’abord tournée 
vers le bas, se tourne vers le haut dans la partie avoisinant l’orifice; 1l se 
produit en même temps une augmentation de la pression sur toute la sur- 
face de la nappe qui se trouve immédiatement en amont de l'orifice, par 
suite de la petite masse d’eau tourbillonnante qui s’y accumule. Ce sont 
ces deux causes qui déterminent le relèvement &’. A l’aval, l’effet de la con- 
traction, née sur le bord supérieur, s'accroît au fur et à mesure que la 
charge augmente, ce qui explique la diminution correspondante du coeffi- 
cient de débit. 1] arrive ensuite un moment où cette contraction paraît in- 
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dépendante de la charge, et le coefficient atteint alors une valeur con- 
stante, spéciale à chaque dispositif. » - 


PHYSIQUE. — Sur un thermomètre-balance enregistreur et régulateur, à gaz 
ou à vapeurs saturées. Note de MM. H. Parenry et R. Bricarp, pré- 
sentée par M. A. Cornu. 


« Les expériences que nous avons eu l’honneur de résumer ici ont eu 
pour but d’appliquer à la mesure, l'enregistrement, la régulation des tempé- 
ratures, une méthode, fondée sur la dilatation des gaz ou sur la tension 
des vapeurs saturées et que l’on peut formuler comme il suit : faire agir 
la chaleur sur un système mobile autour de ses points de suspension, de 
manière qu’à chaque température corresponde une position d’équilibre 
déterminée de ce système. 

» 1° Voici la description d’une première expérience faite par nous : 

» Une cloche fixe et verticale renfermant un gaz parfaitement desséché 
plonge dans une petite cuve à mercure, suspendue à l’un des bras d’un 
fléau, dont l’autre bras, équilibré par un contre-poids, conduit la plume 
d’un enregistreur (!). Si l’on suppose nulle l'épaisseur de la cloche (?), 
les déplacements verticaux de la plume sont exactement proportionnels 
aux variations du volume du gaz, et la hauteur du mercure demeure inva- 
riable dans la cuvette. 

» Cet appareil qui fournit à chaque instant le volume du gaz, mesuré 
sous une pression inférieure à la pression atmosphérique d’une quantité 
constante, indique bien exactement la température, comme en témoigne 
le Tableau ci-dessous : 


T = 0,00043068 (1083 + n)(H — 161) 


(‘) Nous avons obtenu le guidage rectiligne de la plume en utilisant cette remarque 
que la conchoïde de cercle, dont le tracé mécanique est fort simple, se confond pra- 
tiquement avec une droite sur une étendue considérable, pour un choix convenable 
des paramètres qui la définissent. 

(2) On peut réaliser ce dispositif, qui a l’avantage de rendre constante la force 
agissant sur le fléau, en donnant à la partie de la cloche plongeant dans la cuvette un 
diamètre extérieur égal au diamètre intérieur de la partie supérieure, 
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(n, ordonnée de la courbe en millimètres; H, pression atmosphérique ; 
T, température absolue ) : 


Observations. Observations. Observations. 
A Calcul A —"  — Caicu 
1083+ 71. H—ai6r. T, 15 1083 + 2. H —16r, Le 1e 1083 +7. H—161. T. 
mm mm Oo 0 mm Im o Le Im Dim Li 
1186 552 281,8 * ..281,9 1167, . 563 282,9 282,9 1161 571,5 285,6 
1185 553 282,4 282,2 E169 10050810 286,9 287,1 TION 70 285,0 
Fr071886556,5 280,2 279,8 1155  b64 281,6 281,5 1245. 1 572 282,2 
1184 557 283,8 284,0 1171 564,8 285,2 284,8 1147 572,5 282,6 
1179 558 283,4 283,4 2109 , 007 284,4 284,5 1107404 070 285,8 
1164 559 280,1 280,2 1172 568,2 286,8 286,8 1167 573,5 286,3 
1168 560 282,0 281,8 1193 569 282,6 282,5 1119,9 574,5 277,2 
1178 56r 284,2 284,3 1160 570,7 285,2 285,1 161 575 287,0 
1161 562 280,8 281,0 1153 07 283,8 283,5 1147 590$ 284,6 


» Pour effectuer automatiquement le calcul de ce Tableau, il faut re- 
courir à l'emploi d’un baromètre-balance, donnant, comme on le sait, des 
déplacements proportionnels aux variations de la pression atmosphérique. 
Un système de leviers croisés, analogue à celui que l’un de nous a employé 
dans la construction du compteur de vapeur (‘), permet de combiner les 
indications des deux appareils, de manière à obtenir la température T 
dont l'expression a été écrite plus haut. On peut profiter du baromètre 
pour enregistrer la pression et la température sur le même tambour. 

» 2° On peut remplacer le baromètre-balance par un appareil identique 
à celui décrit en premier lieu, mais renfermant un volume de gaz différent. 
Si l’on désigne par x et y les hauteurs des cuvettes au-dessus de plans 
horizontaux convenablement choisis, on trouve la relation 


es ED 
(1) K LE kx +k y 


k et 4 désignant des constantes. C’est un cas particulier de la relation 
homographique entre les trois variables x, y et: =T, 


(2) Aæys + Byz + Czx + Dxy + Ex +Fy+Gz+H=o, 


dont on peut obtenir une représentation cinématique très simple : trois 
leviers concourants, mobiles autour de points fixes, rencontrent les côtés 
d’un triangle fixe en trois points M, N, P. Les distances OM=x, O'N= y, 
O"P = :, comptées sur les côtés à partir d'origines quelconques O, O', O”, 


(:) Comptes rendus, t. CII, p. 811; t. OV, p. 286; 4. OX, p. 1055; t. CXVI, p. 867. 


Calcul 
bé 


285.7 
285,0 
282,1 
282,8 
285,5 
286,7 
277,6 
287,5 
284,2 


CE 
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satisfont à une relation que l'on peut identifier avec (2), pour une déter- 
mination convenable des éléments du système. 

» L'application de ce principe permet de construire T donné par la for- 
mule (1). 

» 3° On peut encore suspendre aux deux extrémités d’un fléau deux 
cuvettes identiques, où plongent deux cloches également identiques, 
d'épaisseur compensée comme il a été dit plus haut. L’une de ces cloches 
renferme un gaz; l’autre est vide et fonctionne comme un baromètre. En 
désignant par æ la hauteur de l’une des cuvettes, on a la relation linéaire 


(3) T=Ax—BH+C, 


A, Bet C désignant des constantes. On suspend alors la plume de l’enre- 
gistreur à la chape d’une poulie dont les deux brins de suspension sont 
attachés en des points convenables, l’un au fléau de l'appareil, l’autre à 
celui d’un baromètre-balance. Pour que dans la relation (3) le terme en H 
eût un coefficient nul, il faudrait que le diamètre des cloches füt identique 
à celui des cuvettes, qui, dès lors, glisseraient à frottement doux sur elles. 
On pourrait alors supprimer l'intervention du baromètre-balance. 

» 4° Pour nous affranchir des corrections barométriques, nous avons 
construit un tube en U renfermant une colonne mercurielle, et dont les 
deux branches fermées sont l’une vide, l’autre remplie d’un gaz. Le centre 
de gravité d’un semblable appareil, suspendu par un couteau perpendicu- 
laire à son plan, varie suivant la tension du gaz, et la rotation qui en 
résulte autour de l’axe peut être rendue exactement proportionnelle à la 
variation de la température, au moyen d’une came reliée à cet axe, et sur 
laquelle s'enroule la chaîne d’un contre-poids. Le tracé de cette came peut 
être calculé ou déterminé expérimentalement. 

» 5° Ce dernier appareil acquiert une sensibilité remarquable quand on 
remplace le gaz par la vapeur saturée d’un liquide que l’on peut choisir 
suivant l'échelle des températures à observer. Un appareil de petites di- 
mensions, à vapeur de chloroforme, nous a permis d’obtenir des tracés fort 
exacts à l'échelle de 1"® pour o°,1. Nous avons pu, dans ces expé- 
riences, en donnant une position convenable à l’axe de suspension, nous 
dispenser de recourir à une came. 

» Tous ces appareils peuvent être appliqués à la régulation des tempé- 
ratures dans les étuves chauffées par le gaz d'éclairage : il suffit de leur 
faire commander une valve augmentant ou diminuant l’accès du gaz, sui- 
vant que la température s’élève au delà, ou reste au-dessous du niveau que 
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l’ . . r fé % il . d . 
on veut maintenir. Pour les étuves chauffées à la vapeur, il conviendrait 


sans doute de recourir, pour le réglage des valves, à l'emploi d’un moteur 
électrique. » 


PHYSIQUE. — Mode d'action des rayons X sur la plaque photographique. 
Note de M. R. Cozsox. 


« Je me suis proposé de chercher si les rayons X impressionnent la 
plaque photographique directement ou par l'intermédiaire d’une transfor- 
mation due au support ou à la couche sensible elle-même; pour abréger, 
je comprendrai tous les effets de phosphorescence et de fluorescence, 
visibles ou non, dans l'expression générale de radiations secondaires. 


» Première expérience. — Deux plaques sensibles (Lumière, marque bleue) sont 
disposées de façon à se recouvrir en partie, les gélatines en contact, et sont emballées 
dans quatre épaisseurs de papier noir; sur chacune, une bande de gélatine a été en- 
levée de façon à mettre le verre à nu. Sur le dessus du paquet est placée une règle 
métallique, et le tout est exposé pendant une demi-heure aux rayons X qui provien- 
nent d’un tube de Crookes, éloigné de 6%, et excité par une bobine donnant une étin- 
celle de 4°® avec trois accumulateurs. 

» Les rayons qui tombent sur le verre de la première plaque traversent ensuite la 
couche sensible de celle-ci, puis continuent leur chemin, les uns dans la deuxième 
couche sensible et ensuite dans le verre, les autres dans l’air et le papier noir. 


» Le développement simultané des deux plaques montre les résultats 
suivants : 

» A. Les deux couches en contact sont impressionnées avec [a même 
intensité, et il n’y a qu’une légère différence, sur la deuxième couche, en 
face de la partie dénudée. 

» B. Il n’y a aucun renforcement de la teinte sur la première couche, dans 
la région en contact avec la gélatine ou le verre de la deuxième plaque; 
donc, ni la couche sensible, ni le verre de cette deuxième plaque, n’a émis 
de radiations secondaires capables de produire l’effet photographique. 

» C. Ta région de la deuxième couche qui a reçu directement les rayons X 
est plus foncée que celle qui a été impressionnée au travers de la première 
plaque, mais les bords de l'ombre produite par la règle métallique sont 
aussi nets dans les deux régions et exactement dans le prolongement l’un 
de l’autre. Ceci tend à prouver que le verre de la première plaque n’a pas 
émis non plus, dans sa masse, de radiations secondaires, car celles-ci se 
seraient propagées latéralement dans le verre, de 1%, 5 d'épaisseur, entre 
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la règle et la couche, et auraient causé une impression à l’intérieur de 
l’ombre; ce résultat concorde avec l’observation B. 

» En résumé, cette première expérience indique que ni les rayons qui 
se transmettent à l’intérieur de la première plaque, ni ceux qui arrivent 
ensuite sur la deuxième, ne produisent de radiations secondaires capables 
de déterminer l'effet photographique. 

» Mais une objection se présente : les rayons qui sortent de la première 
plaque sont-ils réellement des rayons X, ou des rayons secondaires que la 
première plaque émettrait en absorbant et transformant les rayons X? On 
peut répondre à cette objection par l'expérience suivante : 


» Seconde expérience. — Je sépare les deux plaques en deux paquets distincts en- 
veloppés de papier noir, et je les dispose horizontalement, l’une au-dessus de l’autre, 
avec un écartement de 18%, les gélatines étant en regard comme dans l’expérience 
précédente. Au-dessus du centre de la plaque supérieure, je place le tube de Crookes, 
à 4°®, avec un diaphragme de 1°" d'ouverture. Je pose sur la plaque supérieure, au 
centre, une pièce d'argent de 18" de diamètre, et, entre les deux plaques, près des 
bords, un tube de cuivre vertical, ainsi qu’une boîte en carton contenant un porte- 
monnaie. 


» Si ce sont les rayons X qui sortent de la première plaque, ils vont dé- 
terminer une image négative de la pièce sous forme d’une ombre de 22%" 
de diamètre, entourée d’une pénombre de 5"®, d’après le trajet de ces 
rayons en ligne droite; ils formeront aussi une certaine ombre du tube, et, 
accessoirement, devront avoir la force de traverser le carton et le porte- 
monnaie en donnant une image du contenu. 

» Si, au contraire, ce sont des radiations secondaires, émises par la 
plaque supérieure, elles se transmettront dans toutes les directions à partir 
de chaque point de celle-ci, et impressionneront la deuxième couche à 
l’intérieur des ombres dont il vient d’être question. 

» Or la deuxième plaque prend dans le révélateur une teinte foncée sur 
laquelle se détachent, de la façon la plus nette, les ombres et pénombres 
ayant exactement la place et les dimensions prévues d’après le trajet des 
rayons X; de plus, le carton et le porte-monnaie sont fortement traversés 
et laissent voir en blanc l’image des pièces. 

» Par conséquent, ce sont bien les rayons X qui agissent sur la deuxième 
couche après avoir traversé la première plaque, et l’on est en droit de leur 
appliquer la conclusion de la première expérience, c’est-à-dire qu'ils im- 
pressionnent directement le gélatino-bromure sur verre. | 

» Le papier au gélatino-bromure m’a donné le même résultat. » 


C. R., 1896, 1 Semestre. (T. CXXII, N° 17.) 121 
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PHYSIQUE. — Sur l’hétérogénéité des radiations émises par les tubes de Crookes 
et sur leur transformation par les écrans. Note de M. F.-P. Le Roux, 
présentée par M. Becquerel. + 


« Depuis l’explosion du mouvement scientifique provoqué par les pre- 
mières observations de Lénard et de Rôntgen, on a vu se produire les affir- 
mations les plus contradictoires sur des phénomènes produits dans des cir- 
constances en apparence identiques. Dès l’origine, je me suis heurté à des 
contradictions de ce genre entre des résultats obtenus par moi-même. C’est 
ainsi que je puis soumettre à l’Académie un cliché qui met en évidence des 
résultats qui semblent paradoxaux. On y voit des pièces métalliques pa- 
raissant d’autant mieux traversées qu’elles sont plus épaisses, un carton 
relativement opaque, puis la superposition de ce carton et d’une pièce de 
métal formant un ensemble transparent pour certaines radiations. Il y a 
plus, et ceci ne peut se voir que sur le cliché, aux endroits où la plaque a 
été impressionnée par les radiations ayant traversé les métaux, la gélatine 
a pris une teinte franchement rouge qu’elle ne prend pas sous l’influence 
directe des radiations incidentes. Ce cliché a été obtenu dès l’origine de 
mes tentatives. Avec les appareils d’aujourd’hui les mêmes pièces métal- 
liques, le même carton, se comportent suivant la formule usitée, à savoir : 
le carton traversé ne laisse qu'une empreinte peu sensible, la pièce mé- 
tallique enfermée dans le carton se montre parfaitement opaque, enfin les 
mêmes ciseaux arrêtent les radiations d’une manière uniforme dans toutes 
leurs parties, quelle que soit l’épaisseur de celles-ci. 

» Voici maintenant comment j'explique ces résultats, et je dois dire que, 
malgré la conviction qu’ont pu m'apporter des expériences qui me sont per- 
sonnelles et dont je me réserve de développer ultérieurement les détails, 
je n’oserais peut-être pas encore formuler aussi positivement mon explica- 
tion sans l’appui des faits récemment découverts par M. H. Becquerel qui 
sont venus éclairer d’une manière aussi heureuse qu’inattendue toute une 
classe de phénomènes de phosphorescence, et dont les résultats que je 
présente me semblent être la généralisation. 

» Les impressions photographiques produites par les tubes de Crookes 
ont, suivant moi, deux causes principales, les radiations émises par la sur- 
face de telle ou telle des électrodes et celles provenant de la paroi de 
l'enveloppe rendue phosphorescente. Si l’on suit historiquement l’évolu- 
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tion du mouvement scientifique sur ce sujet, on reconnaît que tout d’abord 
on rechercha les ampoules dans lesquelles la surface du verre est très lumi- 
neuse, et qu’on s’ingénia à développer cette manifestation du rayonnement 
cathodique. Puis, un autre courant d'idées s'établit empiriquement, l’im- 
portance de la phosphorescence de la paroi se trouve amoindrie, et quand 
on analyse le détail de la construction des ampoules qui ont conquis la fa- 
veur des opérateurs, on voit que la surface cathodique y prend la prépon- 
dérance. 

» Or, le cliché d'apparence paradoxale que je présente a été obtenu avec 
une ampoule sphérique à électrodes filiformes, à surface remarquablement 
phosphorescente. On ne pouvait même, avec des temps de pose très pro- 
longés, en obtenir que de très imparfaites épreuves du squelette d’une 
main. Au contraire, avec les ampoules à grandes surfaces cathodiques, on 
obtient une silhouette parfaitement noire des objets métalliques et des 
squelettes très rapides et très nets. À mon sentiment, cette différence des 
effets se trouve entièrement d’accord avec les travaux de M. H. Becquerel, 
qui ont montré que les radiations dites X de certains corps phosphorescents 
traversaient plus facilement les métaux que celles prises en bloc des tubes 
de Crookes généralement usités. 

» Si l’on observe la silhouette des ciseaux de mon épreuve, il y a lieu de 
remarquer que les parties centrales qui sont les plus épaisses apparaissent 
traversées, tandis que celles latérales, plus minces, se sont comportées 
comme opaques. Mais il faut tenir compte de cette circonstance que, sur 
les bords, la surface polie est très fortement inclinée, à 45° environ, et 
que l’opacité apparente s'explique alors par la réflexion des radiations, ce 
qui est d'accord avec la constatation faite par M. H. Becquerel de la ré- 
flexion des radiations obscures émises par certains corps phosphorescents. 

» En ce qui regarde la pièce de monnaie incluse dans la boîte de carton, 
on voit ici la preuve d’un phénomène entièrement nouveau. Les deux 
épaisseurs de carton absorbent, et leurs actions absorbantes s'ajoutent là 
où il n’ya rien d’interposé; mais quand les radiations ont trouvé l'épaisseur 
de carton supérieure qui a dû les affaiblir et qu’elles rencontrent ensuite 
la pièce de métal, non seulement elles la traversent, mais elles paraissent 
traverser plus facilement la seconde épaisseur de carton. En tous cas, la 
radiation incidente a été transformée par son passage à travers le métal, 
car elle impressionne la couche sensible en la colorant, phénomène entiè- 
rement nouveau sur lequel je reviendrai ultérieurement. Les métaux 
paraissent donc jouir d’une sorte de fluorescence. 
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» Au point de vue pratique, on peut tirer des observations que je viens 
de signaler cette conclusion que, dans les effets radiographiques que l’on 
demande le plus souvent aux tubes de Crookes, les radiations émanées des 
électrodes et celles émanées des enveloppes ont des actions généralement 
antagonistes, les secondes venant apporter de l'impression dans les ombres 
données par les premières. 

» Qu'il me soit permis d’ajouter que, en présence de toutes ces mani- 
festations de la transformation des radiations et en raison de leur évidente 
multiplicité, il semble qu'il serait temps de renoncer à une dénomination 
aussi vague que celle de rayons X; et, en attendant qu’on puisse définir 
chaque radiation par sa longueur d'onde, on pourrait peut-être retenir 
dans le nom de l’espèce sa propriété la plus caractéristique qui est de tra- 
verser très facilement les substances relativement opaques pour les rayons 
lumineux proprement dits; je proposerais donc de les dénommer radia- 
tions hyperdiabatiques. » 


PHYSIQUE. — Action des rayons X sur les corps électrisés. Note de MM. L. 
Bevoisr et D. Hurmuzescu, présentée par M. Lippmann. 


« Après avoir étudié, selon notre Communication du 30 mars, l'influence 
spécifique du corps électrisé sur la vitesse de déperdition de son électricité 
par les rayons X, nous avons étudié celle du diélectrique gazeux dans le- 
quel ce corps est plongé. Les résultats de cette étude sont exposés, avec 
quelques autres, dans un pli cacheté déposé sur le Bureau de l’Académie, 
sous le n° 5203, le 20 avril dernier. 

» Pour cette étude, nous avons ajouté à notre électroscope à feuilles 
d’or une boîte métallique pouvant tenir le vide, et dans laquelle se trouve, 
isolé par un bouchon de diélectrine, un disque de laiton communiquant 
avec les feuilles d’or. Les rayons X viennent frapper ce disque en traver- 
sant une fenêtre parallèle fermée par une plaque mince d'aluminium. 

» Une première série d'expériences nous a montré que la vitesse de dis- 
sipation de l'électricité augmente quand la densité du gaz augmente, dimi- 
nue quand cette densité diminue. Elle est plus grande dans l’air comprimé 
que dans l’air ordinaire; elle est moindre, au contraire, dans l'air raréfié. 
Elle est moindre dans l’hydrogène que dans l'air; plus grande dans l’acide 
carbonique, plus grande encore dans l’acide sulfureux. 

» Le sens du phénomène ainsi établi, nous avons obtenu la loi numé- 
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rique par une série de mesures donnant, soit dans l’air à différentes pres- 
sions, soit dans des gaz différents à la même pression, le temps de chute 
des feuilles à partir du même angle initial jusqu’au même angle final. 

» Cette loi est la suivante : 

» La vitesse de dissipation de l'électricité par les rayons X, pour un 
même corps électrisé dans les mêmes conditions, varie proportionnellement 
à la racine carrée de la densité du gaz où il est plongé. 

» Voici une série de mesures relatives à l’air, la pression variant depuis 
7° de mercure jusqu’à 765"®. Le produit du temps de chute par la ra 
cine carrée de la pression, et par suite de la densité, doit être constant. 


Pression : P. Temps de chute: é. Produit: £ÿP. 


mm - 
7 102 [269,91 (!) 
17 140 077,2 
28 120517 638,7 
40,5 où 604,6 
54 79 580,5 
70 67,1 561,4 
87 61,5 573,6 
158,0 44,9 565,3 
283 34,1 979,7 
hi 30,2 614,5 
576 26 624 
765 24,2 669,3 


Moyenne. 598,4 (sans le 1°" nombre) 


Ecart moyen. —+26,4 soit 1, 


» Autre expérience, avec un fonctionnement différent du tube de 
Crookes : 


Pression : P. Temps de chute: 4 Produits : ÿ/P. 


mm 


107 69 225,7 
203 50,8 228,9 
304 40,5 223,3 


Moyenne. 226 


Écart moyen. 1,5 soit + 


(*) Ce nombre trop faible peut s'expliquer parce que le potentiel initial est presque 
égal au potentiel explosif pour l'air à la pression 7%, et par suite l’action propre du 
vide s’ajoute à celle des rayons X pour provoquer la déperdition électrique, dans cette 
première expérience. Dans toute occurrence, nous préparons une série de mesures 
pour les pressions plus faibles. 
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» La loi est donc nettement établie pour un même gaz à diverses pres- 
sions. 


EXPÉRIENCES SUR DIFFÉRENTS GAZ, À UNE MÊME PRESSION. 


Air et acide carbonique. 


Rapport des temps de chute, pour un même angle........ 1,257 
Rapport inverse des racines carrées des densités.......... 1,237 


Hydrogène (contenant quelques traces d'air) et air. 


Rapport:desitempside chute te PR 3,29 
Rapport inverse des racines carrées des densités. ......... 3,79 


» Ces premières mesures paraissent donc bien établir également la loi, 
en ce qui concerne les différents gaz. 

» En résumé, la dissipation de l'électricité par les rayons X dépend à la 
fois de la nature du corps électrisé, intervenant par une sorte de pouvoir 
absorbant lié à son opacité, et de la nature du gaz environnant, mais n’in- 
tervenant que par sa masse spécifique, ou quand on passe d’un gaz à un 
autre, par sa masse moléculaire. } 

» Nous croyons donc devoir chercher l’explication de cette dissipation, 
non dans l'hypothèse d’une absorption de l'énergie radiante par les molé- 
cules du diélectrique gazeux se dissociant en ions libres, mais dans celle 
d’une absorption de cette énergie par le corps électrisé lui-même, expul- 
sant, grâce à elle, les molécules gazeuses condensées à sa surface ou même 
occluses jusqu’à une certaine profondeur. Et, en effet, nous avons observé, 
au cours de nos expériences, certains indices directs (!) de ces derniers 
phénomènes. Nous espérons pouvoir prochainement faire connaître les 
résultats de l’étude que nous en poursuivons, et arriver à expliquer aisé- 
ment, par notre hypothèse, un certain nombre de propriétés, singulières 
en apparence, observées dans les rayons X par plusieurs auteurs. Il nous 
semble que l’on pourrait, par exemple, attribuer à ce départ de molécules 
gazeuses électrisées, provoqué par les rayons X quand:ils frappent une 


(*) Par exemple, pendant la charge de l’électroscope, la plaque de cuivre étant dans 
l’air à une certaine pression plus ou moins faible, lorsqu'on atteint le potentiel explo- 
sif correspondant à cette pression, la chute des feuilles d’or est précédée d’une période 
de quelques secondes, d’un équilibre instable, correspondant sans doute à une modi- 
fication dans la couche gazeuse condensée. De même, quand la même pression est éta- 
blie depuis assez longtemps, le potentiel limite s’élève. 


| 
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plaque métallique électrisée préalablement, les phénomènes d’électrisa- 
tion apparente de ces rayons, signalés par M. Lafay, et aussi les actions 
singulières observées par M. Piltschikoff dans le cas de couches électrisées 
multiples (*). » 


PHYSIQUE. — Sur les rayons de Rônigen électrises. Note de M. A. Laray, 
présentée par M. A. Cornu. 


« Dans la dernière Note que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Acadé- 
mie, j'ai donné la description sommaire d’une expérience qui m’a permis 
de recueillir l'électricité transportée par les rayons de Rôntgen électrisés. 

» En répétant cette expérience dans des conditions variées et en substi- 
tuant à l’électroscope un électromètre de M. Mascart, je suis parvenu à 
quelques résultats que je vais exposer. 

» Considérons un faisceau de rayons de Rôüntgen qui, après avoir tra- 
versé une membrane conductrice, pénètre, par une ouverture convenable, 
dans une enceinte de Faraday en plomb épais, à l’intérieur de laquelle se 
trouve un écran métallique convenablement isolé et relié à l’électromètre. 

» Lorsqu'on met la membrane conductrice en communication avec une 
source d'électricité positive ou négative, on constate que de l'électricité 
de même nom se développe sur l’écran conducteur contre lequel viennent 
frapper les rayons; la charge de ce conducteur, rapide au début, atteint assez 
vite une valeur limite plus ou moins élevée suivant sa forme et sa nature. 
Si, à ce moment, on met la membrane conductrice en communication 
avec la terre, l'électricité suit une marche inverse et l'écran se décharge 
jusqu’au potentiel zéro, comme l’ont observé MM. Benoist et Hurmuzescu. 

» Tout se passe comme si la membrane électrisante et l'écran étaient 
reliés par un fil très résistant et mal isolé; je suis, en effet, parvenu à re- 
produire les mêmes phénomènes, sans tube de Crookes, en mettant en 
communication l'écran et la membrane par un fil de coton le long duquel 
j'avais établi des dérivations qui aboutissaient à la terre. 

» Pour étudier la manière dont s’électrisent les rayons, j'ai examiné 
l’action d’un grand nombre de membranes électrisantes, constituées par 
des feuilles métalliques différentes superposées en nombre variable ou par 
des feuilles de papier et de gélatine imbibées avec un liquide conducteur. 


(:) Laboratoire des recherches physiques, à la Sorbonne, 27 avril 1896. 
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Ces essais m'ont montré que, tant pour la charge que pour la décharge de 
l'écran conducteur, Le transport de l'électricité est d'autant plus rapide que 
la membrane est plus transparente. 

» La difficulté de réaliser, avec des substances différentes, des mem- 
branes rigoureusement équivalentes comme transparence ne m'a pas en- 
core permis de voir s’il existe ou non une action spécifique due à la nature 
des corps constituants. 

Au cours de cette étude, j'ai constaté qu’en supprimant la membrane 
électrisante placée sur le trajet des rayons, l’électromètre révélait cepen- 
dant, en général, une légère charge positive de l'écran conducteur; les 
rayons ordinairement émis par le tube de Crookes sont donc, en réalité, 
des rayons de Rôntgen positifs; mais l’électrisation qu’ils sont susceptibles 
de communiquer à l’écran qui les intercepte est environ vingt à trente fois 
plus faible que celle obtenue en employant les rayons électrisés, qui m'ont 
donné une déviation magnétique sensible. 

» Ce résultat m’a naturellement conduit à me demander pour uelles 
raisons les physiciens qui ont tenté de dévier les rayons de Rôntgen avec 
des champs magnétiques beaucoup plus intenses que celui dont j'ai fait 
usage, ont échoué dans leurs recherches, alors qu’en réalité ils avaient 
affaire à des rayons électrisés et par suite déviables. 

Pour expliquer ce fait, il est bon de remarquer que si, comme l’expé- 
rience me l’a montré, le flux de Rôntgen est assimilable à un mauvais con- 
ducteur mal isolé, il doit perdre rapidement son électrisation dans l’air et 
n'être presque plus électrisé au moment où il traverse le champ magné- 
tique pour peu que le tube de Crookes soit éloigné de ce dernier. De plus, 
j'ai eu l’occasion de vérifier que l’électrisation des rayons ne demeure pas 
constante pendant un fonctionnement prolongé du tube, de telle sorte que 
l’artifice qui consiste à éloigner la plaque photographique pour accentuer 
les déviations, conduit, par suite de la durée de pose nécessairement plus 
grande, à une autre cause d’insuccès (!). 

Après avoir étudié l’action de la membrane électrisante j'ai recherché 
l'influence que pouvait avoir la nature du métal de l’écran conducteur sur 
la marche du phénomène; on sait que MM. Benoist et Hurmuzescu ont 
découvert que, dans ce cas, la décharge produite est plus rapide avec les 


(1) Il est même possible que certains tubes fournissent des rayons négatifs; ce fait 
expliquerait peut-être la charge négative de l’électroscope observée par certains 
expérimentateurs. 
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métaux les plus denses; j’ai constaté qu’en général Les corps qui donnent la 
décharge la plus prompte sont également ceux qui se chargent le plus vite sous 
l’action des rayons électrises. 

» Lorsque l’écran est constitué par une feuille métallique mince on con- 
state une charge plus lente et une décharge plus rapide qu'avec une lame 
plus épaisse de même métal; mais il faut observer que, dans ce cas, les 
rayons traversent l'écran et créent une dérivation en jouant le rôle de fils 
conducteurs tendus entre la partie postérieure de la feuille mince et la 
paroi opposée de l’enceinte de Faraday. En employant différents dispo- 
sitifs capables d'empêcher la production de cette dérivation, je n’ai plus 
observé que des différences beaucoup moins sensibles entre la charge et 
la décharge d’un même métal pris sous des épaisseurs différentes. 

» La transparence plus ou moins grande des écrans est donc suscep- 
tible de troubler la marche normale des phénomènes ; les expériences sui- 
vantes ont attiré mon attention sur une autre cause de déperdition. 

» En plaçant un écran circulaire de même diamètre que le faisceau 
cylindrique des rayons, d’abord normal, puis incliné sur l'axe du faisceau, 
j'ai remarqué que dans la première position la décharge était plus lente et 
la charge plus rapide que dans la deuxième, 

» Pour expliquer ce fait, il était naturel de penser que les radiations non 
interceptées par suite même de l’inclinaison de l'écran jouaient le rôle de 
conducteurs parasites et permettaient la déperdition par la paroi postérieure 
de l’enceinte; cette explication est cependant insuffisante; en effet, en 
substituant à l'écran circulaire un écran elliptique représentant la projec- 
tion du disque incliné à 45°, la décharge s’est trouvée sensiblement plus 
lente; j'ai été ainsi conduit à attribuer la déperdition, au moins en partie, 
à la réflexion diffuse des rayons sur la surface de l’écran. 

» On sait que MM. Batelli et Garbasso ont déjà étudié par une méthode 
photographique la réflexion diffuse des rayons de Rôntgen; j'ai cependant 
cru bon de m’assurer de ce fait de la façon suivante. 

» Après avoir disposé le tube de Crookes sur le côté de l'enceinte de 
Faraday, de manière que les rayons ne puissent pas pénétrer directement 
par l’ouverture qui y est pratiquée, j'ai observé qu’en plaçant devant cette 
ouverture une lame métallique exposée aux rayons et convenablement incli- 
née, il était possible de décharger l'écran électrisé. 

» On voit par ce qui précède que l'étude du phénomène de la décharge 
et de la charge des conducteurs par les rayons de Rôntgen présente des 

G: R., 1806, 1% Semestre. (T. CXXII, N° 17.) 122 
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causes d'erreur qu’il est bien difficile d'éviter d’une façon absolue et l’on 
conçoit en particulier que la charge ne puisse pas dépasser une valeur 
limite qui dépend de la forme du conducteur, de sa nature et de sa position 
à l’intérieur de l'enceinte protectrice. » 


STÉRÉOCHIMIE. — Superposition optique de six carbones asymeétriques dans 
une même molécule active. Note de MM. Pn.-A. Guyxe et Cu. Gouper, 
présentée par M. Friedel. 


« 1. L'étude des conditions dans lesquelles se superposent les effets 
optiques des carbones asymétriques d’une même molécule active a déjà 
fait l'objet de plusieurs travaux. Des recherches, relatives à l’oxyde 
d’amyle (‘), ont d’abord démontré que ces superpositions s'effectuent 
algébriquement chez les corps à deux carbones asymétriques identiques ; 
des expériences relatives au valérate d’amyle et à l’amylelycolate d’amyle (?) 
ont ensuite prouvé que les corps à deux carbones asymétriques différents 
suivent la même loi; des vérifications plus récentes (*) ont permis d'établir 
que les corps à trois carbones asymétriques se comportent de même ; enfin, 
M. Walden(‘) a pu constater qu’un corps à quatre carbones asymétriques, 
comme le tartrate d’amyle, obéit aux mêmes règles. Nous avons poussé ce 
genre de vérifications encore plus loin et présentons aujourd’hui les 
résultats de recherches qui démontrent que la superposition des effets 
optiques des carbones asymétriques est algébrique pour un corps à six car- 
bones asymétriques, le divaléryltartrate d’amyle. 

» 2, Nous publions d’abord les données relatives au tartrate d’amyle, 
corps dont nous devions préalablement faire l’étude avant d’aborder celle 
de l’éther divalérylé; nos observations à ce sujet confirment celles de 
M. Walden; nous nous bornons à les indiquer d’une façon très sommaire. 


(1) Guve et Gautier, Comptes rendus, t. CXVIIL, p. 740; Bull. Soc. chim. (3), 
t. XI, p. 1170. 

(2) Guye et Gaurier, Comptes rendus, t. CXVIII, p. 954; Bull. Soc. chim. (3), 
t. XIII, p. 457. 

(5) Guxe et Jornan, Comptes rendus, t. CXX, p. 632 et 1274; WALDEN, Zeitschr. 
F. ph. Chem., t XVIL, p. 705; Guve et Gouver, Comptes rendus, t. CXXI, p. 827. 

(*) WaLpen, loc. ct. 
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Réfraction 
Point moléculaire Pouvoir 
y d’ébullition —_  — rotatoire 
Éthers. H=:o"mà95mn, Densité. calculée. observée. [æ]p. 
o 1] 
1. Tartrate racém. d’amyle actif.... 215-295  r1,0554 73,2) 93,32 + 3,38 


» actif » racém.. 212-220 1,0696 92,96 73,32 <+14,67 
» actif » actif.... 280-240 °1,0595 93,42 793,32 —+18,61 


go Lo 


» Si l’on envisage la formule développée du tartrate d’amyle 


H H OH CH 


| Re | 
CH — C*— CH? — CO? — C** — C** — CO? — CH? — C* — CH 


| | | | 
CH3 OH H H 


il est évident que l’éther 1 mesure l'effet optique des deux carbones asymé- 
triques marqués du signe *, tandis que l’éther 2 mesure l'effet des deux 
carbones asymétriques désignés par le signe ‘*. La somme de ces deux 
effets, soit + 3,38 + 14,67 — + 18,05, doit donc être égale au pouvoir 
rotatoire de l’éther 3; l’activité de ce dernier se mesure par le nombre 18,61; 
dans les limites des erreurs d’expérience, la théorie est donc confirmée 
par ces observations. 

» 3. Considérons maintenant la formule développée du divaléryltar- 
trate d’amyle : 


C2H5 
| 
CH — C"—H 
| 
H H CO? CH: 


CH5— be CO? — de be CO? — be GATE 
ëm Go: à ï 
H — Gr — CH* 
Gus 


Elle est caractérisée par six carbones asymétriques, égaux deux à deux, 
marqués des signes *, **et **- 

» Il est évident qu’en préparant un divaléryltartrate d’amyle dont tous 
les éléments seront inactifs, sauf le radical amylique, le pouvoir rotatoire 
de ce composé (éther 1) donnera l’effet optique des deux carbones asy- 
métriques C*; l'acide tartrique racémique, l'alcool amylique racémique et 
le chlorure de valéryle actif fourniront un éther (éther 2) dont le pouvoir 
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PHYSIQUE. — Sur l’hétérogénéité des radiations émises par les tubes de Crookes 
et sur leur transformation par les écrans. Note de M. F.-P. Le Roux, 
présentée par M. Becquerel. » 


« Depuis l’explosion du mouvement scientifique provoqué par les pre- 
mières observations de Lénard et de Rôntgen, on a vu se produire les affir- 
mations les plus contradictoires sur des phénomènes produits dans des cir- 
constances en apparence identiques. Dès l’origine, je me suis heurté à des 
contradictions de ce genre entre des résultats obtenus par moi-même. C’est 
ainsi que je puis soumettre à l’Académie un cliché qui met en évidence des 
résultats qui semblent paradoxaux. On y voit des pièces métalliques pa- 
raissant d'autant mieux traversées qu’elles sont plus épaisses, un carton 
relativement opaque, puis la superposition de ce carton et d’une pièce de 
métal formant un ensemble transparent pour certaines radiations. Il y a 
plus, et ceci ne peut se voir que sur le cliché, aux endroits où la plaque a 
été impressionnée par les radiations ayant traversé les métaux, la gélatine 
a pris une teinte franchement rouge qu’elle ne prend pas sous l'influence 
directe des radiations incidentes. Ce cliché a été obtenu dès l’origine de 
mes tentatives. Avec les appareils d’aujourd’hui les mêmes pièces métal- 
liques, le même carton, se comportent suivant la formule usitée, à savoir : 
le carton traversé ne laisse qu'une empreinte peu sensible, la pièce mé- 
tallique enfermée dans le carton se montre parfaitement opaque, enfin les 
mêmes ciseaux arrêtent les radiations d’une manière uniforme dans toutes 
leurs parties, quelle que soit l’épaisseur de celles-ci. 

» Voici maintenant comment j’explique ces résultats, et je dois dire que, 
malgré la conviction qu’ont pu m'apporter des expériences qui me sont per- 
sonnelles et dont je me réserve de développer ultérieurement les détails, 
je n’oserais peut-être pas encore formuler aussi positivement mon explica- 
tion sans l’appui des faits récemment découverts par M. H. Becquerel qui 
sont venus éclairer d’une manière aussi heureuse qu’inattendue toute une 
classe de phénomènes de phosphorescence, et dont les résultats que je 
présente me semblent être la généralisation. 

» Les impressions photographiques produites par les tubes de Crookes 
ont, suivant moi, deux causes principales, les radiations émises par la sur- 
face de telle ou telle des électrodes et celles provenant de la paroi de 
l'enveloppe rendue phosphorescente. Si l’on suit historiquement l’évolu- 


+, 8 be [" st : 
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tion du mouvement scientifique sur ce sujet, on reconnaît que tout d’abord 
on rechercha les ampoules dans lesquelles la surface du verre est très lumi- 
neuse, et qu’on s’ingénia à développer cette manifestation du rayonnement 
cathodique. Puis, un autre courant d’idées s’établit empiriquement, l’im- 
portance de la phosphorescence de la paroi se trouve amoindrie, et quand 
on analyse le détail de la construction des ampoules qui ont conquis la fa- 
veur des opérateurs, on voit que la surface cathodique y prend la prépon- 
dérance. 

» Or, le cliché d'apparence paradoxale que je présente a été obtenu avec 
une ampoule sphérique à électrodes filiformes, à surface remarquablement 
phosphorescente. On ne pouvait même, avec des temps de pose très pro- 
longés, en obtenir que de très imparfaites épreuves du squelette d’une 
main. Au contraire, avec les ampoules à grandes surfaces cathodiques, on 
obtient une silhouette parfaitement noire des objets métalliques et des 
squelettes très rapides et très nets. À mon sentiment, cette différence des 
effets se trouve entièrement d’accord avec les travaux de M. H. Becquerel, 
qui ont montré que les radiations dites X de certains corps phosphorescents 
traversaient plus facilement les métaux que celles prises en bloc des tubes 
de Crookes généralement usités. 

» Si l'on observe la silhouette des ciseaux de mon épreuve, il y a lieu de 
remarquer que les parties centrales qui sont les plus épaisses apparaissent 
traversées, tandis que celles latérales, plus minces, se sont comportées 
comme opaques. Mais il faut tenir compte de cette circonstance que, sur 
les bords, la surface polie est très fortement inclinée, à 45° environ, et 
que l’opacité apparente s'explique alors par la réflexion des radiations, ce 
qui est d’accord avec la constatation faite par M. H. Becquerel de la ré- 
flexion des radiations obscures émises par certains corps phosphorescents. 

» En ce qui regarde la pièce de monnaie incluse dans la boîte de carton, 
on voit ici la preuve d’un phénomène entièrement nouveau. Les deux 
épaisseurs de carton absorbent, et leurs actions absorbantes s'ajoutent là 
où il n’yarien d’interposé; mais quand les radiations ont trouvé l'épaisseur 
de carton supérieure qui a dû les affaiblir et qu’elles rencontrent ensuite 
la pièce de métal, non seulement elles la traversent, mais elles paraissent 
traverser plus facilement la seconde épaisseur de carton. En tous cas, la 
radiation incidente a été transformée par son passage à travers le métal, 
car elle impressionne la couche sensible en la colorant, phénomène entiè- 
rement nouveau sur lequel je reviendrai ultérieurement. Les métaux 
paraissent donc jouir d’une sorte de fluorescence. 
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occuper presque tout le volume de la liqueur. La lenteur de ce phénomène rappelle la 
cristallisation bien connue du sulfate de chaux dans ses solutions sursaturées. 

Quand tout le sel basique s’est déposé, on essore rapidement la masse à la trompe 
en opérant, autant que possible, à l’abri de l’acide carbonique de l'air, puis on place 
le magma, bien égoutté, entre des doubles de papier buvard, que l’on comprime à la 
presse. L'opération est renouvelée à plusieurs reprises, jusqu’à ce que le sel basique 
ne cède plus rien au papier. 


» On obtient ainsi une masse blanche, formée par un feutrage de fines 
aiguilles microscopiques agissant sur la lumière polarisée. Ce nouvel azo- 
tate basique hydraté a pour composition 3MgO,Az?0,5H?0, comme le 
montrent les analyses suivantes : 


Trouvé. 
%, IT. Calculé. 
MO PNR 37,33 38,09 87,78 
AT SE AR RS Re 33,82 » 33,95 
HO/(pañdif);5 420! 28,85 » 28,32 


» L’eau froide le détruit rapidement. MM. Rousseau et Tite (‘}, puis 
M. Werner (?) avaient déjà signalé un phénomène du même ordre pour l’azo- 
tate basique de chaux; mais, tandis que, pour ce dernier, la décomposilion 
reste incomplète, du moins à la température ordinaire, le sel basique de 
magnésie se résout totalement en azotate neutre et magnésie hydratée. 
L'alcool absolu lui-même exerce une action décomposante analogue. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le sesquiphosphure de fer cristallise. 
Note de M. À. Grancer, présentée par M. Troost. 


« Le chlorure ferrique, chauffé au rouge sombre dans la vapeur de 
phosphore, est d’abord réduit à l’état de chlorure ferreux, puis transformé 
en sesquiphosphure de fer; en même temps il se produit du trichlorure de 
phosphore. L'opération se fait facilement en chauffant, dans un tube de 
verre vert, traversé par un courant de gaz carbonique, du phosphore et du 
chlorure ferrique placés dans deux nacelles. Pour obtenir un produit bien 
cristallisé, il est nécessaire d’opérer lentement et d'empêcher la tempéra- 
ture de s'élever jusqu’au ramollissement du verre. Une fois la réaction 


1 


(*) Comptes rendus, t. GXIV, p. 1184; 1892. 
(®) Comptes rendus, t. CXV, p. 169; 1892. 
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terminée, on trouve la nacelle qui contenait le chlorure ferrique tapissée 


de phosphure de fer que l’on débarrasse, par des lavages à l’eau bouillante 
acidulée par l'acide chlorhydrique, du chlorure ferreux qu'il retient. 


» Le sesquiphosphure de fer se présente sous forme d’une croûte gris clair, formée 
de petits cristaux microscopiques, durs, doués de l'éclat métallique et non magné- 
tiques. 

» Le sesquiphosphure de fer est insoluble dans les acides chlorhydrique et azotique 
et dans l’eau régale. On peut le chauffer au contact de l’air jusqu’au voisinage du 
rouge sombre sans l’altérer ou le décomposer; au rouge vif il perd du phosphore et 
laisse une masse métallique, qui fond difficilement quand on la maintient dans la partie 
la plus chaude du chalumeau à air et à gaz d'éclairage. 

» Chauffé au rouge sombre dans un courant de chlore, le sesquiphosphure est attaqué 
lentement; l'attaque ne se fait rapidement qu’à la température de fusion du verre vert. 
Le brome ne réagit qu’à une température plus élevée. 


» L'analyse de ce corps a été faite en l’attaquant par le chlore, puis en 
reprenant par l’eau les produits de sa décomposition, évaporant à sec et 
redissolvant dans une solution d’oxalate d’ammonium. La liqueur ainsi 
obtenue a été électrolysée, puis, une fois le fer déposé, traitée par la liqueur 
magnésienne. 


Calculé 

Trouvé. pour Fe: P?. 
Phosphere tirer 45,61 45,37 
eut Mie abnuaisl 54,35 54,63 


CHIMIE ORGANIQUE. — Étude sur le péridinitronaphtaléne. 
Note de M. Cu. Gassmanx. 


« Lorsqu'on nitre la naphtaline, il se forme en majeure partie de l’x-ni- 
tronaphtaline à côté de très peu de dérivé 6, comme nous le savons. 

» Une action plus énergique de la nitration engendre deux nouveaux 
corps qui sont l’un le binitronaphtalène 15, qu’on désigne par le préfixe «, 
du P.F. 214,0, l’autre le 6-binitronaphtalène fusible à 170°. 

» M. Beilstein avait donné une méthode par laquelle on pouvait obte- 
nir un mélange de 15-binitronaphtalène (en majeure partie), et de son iso- 
mère 18 en proportion moindre à côté du mononitronaphtalène. 

» Voulant avoir des rendements plus forts en dérivé 18, j'ai entrepris 
une série d’essais qui m'ont indiqué comme conclusion que la proportion 
de 18 dinitronaphtalène dans le produit de réaction tient surtout à la con- 
centration des acides employés et à la température de la réaction et paraît 
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même être dans une certaine proportionnalité avec celle-ci. Je citerai 
quelques exemples à l’appui. 


» 4. On introduit par petites portions 128% de naphtalène en écailles dans 
rro8" d'acide azotique à 61,7 pour 100 de HAzO*; Le dérivé mononitré se forme à 
mesure de la transformation de la naphtaline blanche en mononitronaphtalène jaune, 
huileux, qui surnage. On laisse refroidir, puis on y ajoute le mélange suivant, pré- 
paré d’avance : le mélange refroidi de 300$" d'acide sulfurique à 93 pour 100 de 
H2SO* et de 1008" d’acide sulfurique fumant à 60 pour 100 d’anhydride est additionné 
de 150%" d’acide azotique à 61,7 pour 100 de HAZzO®. On verse une première portion 
de cet acide sulfonitrique dans le produit de réaction ; la température s'élève, on laisse 
refroidir, tout en agitant constamment, et l’on y ajoute lentement le reste. Après 
cela, on chauffe pendant douze heures au bain-marie, on verse après refroidissement 
dans 5iit d’eau, on lave le produit avec autant d’eau et l’on sèche le binitronaphtalène 
au bain-marie. 


» Tandis que le produit, obtenu par la méthode de Beilstein, se présente 
sous l'aspect d’une masse gluante ne se laissant sécher que très mal, le 
mélange ci-obtenu est en boules fondant généralement au-dessus de 150°. 
La présence du mononitronaphtalène dans ce cas n’a pu être démontrée 
(on sait qu'il est facilement soluble dans le sulfure de carbone et l’on se 
sert de cette propriété pour pouvoir le déceler par son point de fusion. Le 
rendement est le suivant : | 

» Produit brut : 2065; la théorie en demande 2188", soit 94,5 pour 100. 


» La séparation des deux dinitronaphtalènes se fait avec l’acétone, le 


dérivé 15 n’y étant presque pas soluble, à l'encontre de son isomère 18. 
Le mieux est alors d’extraire le mélange sec pulvérisé dans un appareil 
Soxhlet jusqu’à ce que le résidu fonde à 2r0°-214°. Celui-ci cristallise 
bien du toluène, tandis que les eaux-mères acétoniques laissent déposer 
le 6 dinitronaphtalène, qu’on reprend avec le même dissolvant. Il n’est 
d’ailleurs souillé que par un peu de malière jaune, qui ne gêne pas gran- 
dement lorsqu'on veut s’en servir en vue d'obtention de 18-diamino- 
naphtalène. 


» Obtenu : “à 


a-dinitronaphtalène....... 79% soit 36,2 o/o de la théorie. 
8-dinitronaphtalène...... H'Urro soit 7 » 
Pertes 5,6 0/0, qui figurent surtout au compte du 8 dérivé. 


» 2. On mélange, en évitant tout échauffement, les acides sulfurique et nitrique 
comme dans le premier exemple, et l’on ajoute cet acide sulfonitrique au produit de 
réaction de r28' de naphtalène et de 1105 d’acide nitrique à 61,7 o/o de HAzOS, en 
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empêchant la température de s'élever ; l’addition se fait par conséquent très lente- 
ment et au fur et à mesure de la transformation du binitronaphtalène. Lorsque tout 
a été ajouté, on laisse à froid pendant vingt-quatre heures et l’on chauffe ensuite pen- 
dant douze heures. 


» Soumis au traitement indiqué dans le procédé (1), on obtient avec ce 
produit les données suivantes : 


gr Pour 100. 
Produifibrut 2er 214 Théorie : 218 98,1 
a-binitronaphtalène.... 79 » 27 
B-bimitronaphtalène.... 115 - » 67 
Pertes pour 100........ 4,7 » 94 


» 3. On nitre 128% de naphtalène avec 2608" d'acide azotique à 61,7 pour 100 de 
HAzO® avec précaution ; puis, lorsque tout l’hydrocarbure surnage à l’état huileux de 
mononitronaphtalène, on y ajoute lentement le mélange froid de 30osr d'acide sulfu- 
rique ordinaire à 92 pour 100 et d’acide sulfurique fumant à 60 pour 100 d’anhydride. 
On chauffe pendant une ou deux heures, on verse dans l’eau et l’on isole d’après le 
procédé connu. 


» Obtenu : 


gr Pour 100. 
Brute te cne srl 200 Théorie : 2183 91,7 de la théorie. 
Mononitronaphtalène... 20 » 10 du produit. 
a-binitronaphtalène....+ 46 23 pour 100 du produit. 21,1 de la théorie, 
B-binitronaphtalène.... 114 » 52 de la théorie. 


» k. On mélange 2608 d'acide azotique à 61,7 pour 100, 3008" d'acide sulfurique 
ordinaire à 92 pour 100 d'H?SO#* et 2008 d'acide sulfurique fumant à 60 pour 100 
d’anhydride. On y introduit, en évitant tout soubresaut de température, 1284 de 
naphtalène, en agitant et à la température ambiante; puis, après avoir nitré tout 
l’'hydrocarbure, on chauffe dix heures au bain-marie. 


» Isolés de la manière décrite, les produits de réaction se présentent 
dans les proportions suivantes : 


gr Pour 100. 


LEA DS BIUE à RE RE 219 Théorie : 2188. 98,6 du rendement théorique. 
a-dinitronaphtalène... 52 » 20 » 
$-dinitronaphtalène... 148 » 67,9 » 


» Nous voyons, d’après cela, que le rendement en 18-dinitronaphtalène 
dépend aussi de la tempétature qu’on observe au commencement de la 
réaction. Ce qui prouve ce fait, c’est que si, dans l'exemple 2, la tempé- 
rature hausse un peu au commencement de la seconde phase, le rende- 
ment en $-dinitronaphtalène décroît au profit de son isomère 15. » 


C. R., 1806, 1 Semestre. (T. CXXII, N° 17.) 123 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le iartrate du phénylhydrazine et ses derives. 
Note de M. H. Causse, présentée par M. Arm. Gautier. 


« L'intérêt qu'offre la description d’un tartrate de. phénylhydrazine 
tient d’une part à l’action que cette base exerce sur les propriétés optiques 
de l'acide tartrique; de l’autre, à la constitution de ce tartrate et des com- 
posés que nous avons obtenus. 

» Bitartrate de phénylhydrazine C*H?A7%012, — On dissout 1008" d'acide tar- 
trique ordinaire dans boot d'alcool concentré; après dissolution, on ajoute 10of" de 
phénylhydrazine. Le mélange est suivi d’une légère élévation de température; on l’ad- 
ditionne de son volume d’éther à 65°. Après un jour ou deux de repos, le liquide est 
envahi par une abondante cristallisation. Parfois il y a sursaturation, mais il suffit 
d’amorcer avec un cristal pour provoquer le dépôt du tartrate de phénylhydrazine. 

» Le magma cristallin est essoré à la trompe et dissous dans l'alcool bouillant; par 
refroidissement, on obtient de belles aiguilles prismatiques incolores qu’une seconde 
cristallisation abandonne à l’état pur. 


» Le bitartrate de phénylhydrazine est en aiguilles incolores; au mo- 
ment où elles se déposent de l’alcool, mais il se colore en jaune au sein 
même de ce liquide et surtout au contact de l’air. Il est soluble dans l’eau 
(x partie dans 4 parties), moins soluble dans l'alcool froid, et fort peu dans 
l’éther. La solution aqueuse, au contact de l'air, s’altère et dégage des bulles 
gazeuses. Elle dévie à gauche le plan de la lumière polarisée ; la déviation 
atteint environ 3° pour 0,518 de matière dans le tube de 0", 20 de longueur. 

» Dissous dans l’acide nitrique et traité par un courant de bioxyde 
d'azote, le bitartrate abandonne une résine noire essentiellement formée 
par de la nitrobenzine. Le liquide, neutralisé et évaporé, dévie à droite. 
Dans cette expérience, la phénylhydrazine ayant été détruite, Le retour à 
l'acide tartrique ordinaire montre l'influence de cette base sur les pro- 
priétés optiques de celui-ci. Avec les alcalis, la décomposition est lente, 
incomplète, et les eaux mères conservent leur déviation à gauche. 

» Soumis à l’action de la chaleur, ce sel s’altère et fond à 118°-r1r9°. 

» À l'analyse, le bitartrate de phénylhydrazine donne des nombres qui 
s'accordent bien avec la formule ci-dessus. 

» La phénylhydrazine étant une base diacide, nous avons envisagé le 
corps précédent comme un tartrate acide, en lui donnant la formule 

/'H. CH Os 
Az— CSH5 
N 4,7 H.CHHeO®, 
NH 
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_ D’après cette constitution, le bitartrate de phénylhydrazine doit fonc- 


tionner comme une molécule d'acide tartrique vis-à-vis des bases, ce qui 
est exact; en second lieu, la présence d’un atome d'hydrogène basique, 
doit lui imprimer des propriétés rappelant celles des amines; de fait, nous 
avons obtenu un dérivé amidé, un chlorhydrate, un benzoate et enfin, 
avec l’aldéhyde éthylique, une combinaison définie. L'ensemble de ces 
dérivés ne laisse aucun doute sur la formule que nous avons admise. 
A. CO*H(CHOH }: CO?K 
» Bitartrate de phénylhydrazsine et de potassium Az CSH5 
Na,/ CH O5 
NH 


— Ce sel s’obtient en dissolvant 108 de bitartrate de phénylhydrazine dans 100° d'alcool 
bouillant, laissant refroidir, et ajoutant une solution alcoolique de potasse. 


» Il se dépose de petits cristaux blancs, fort peu solubles dans l’eau 
froide, insolubles dans l’alcool concentré et l’éther. 
» La solution aqueuse dévie à gauche le plan de la lumière polarisée. 


» Bitartrate de phénylhydrazsine et de baryum 


H.CO?H (CHOH CO? \ 
Az—CSH5 Ba. 
Va ,//H. CO?H (CH OH)?CO? 
NE 


— Il s'obtient en dissolvant : 108 de bitartrate de phénylhydrazine dans 100t d’eau et 
ajoutant de l’eau de baryte jusqu’à production d’un précipité permanent; on chauffe 
alors vers 40° ou 50° et on continue l'addition d’eau de baryte. Lorsque le précipité 
refuse de se dissoudre, on laisse refroidir; il se dépose des cristaux microscopiques 
blancs, qui ont la composition susmentionnée. 


» Ce sel est peu soluble dans l’eau froide, plus soluble dans l’eau chaude ; 
la solution aqueuse dévie à gauche le plan de la lumière polarisée. 


» Bitartrate de phénylhydrazine et d'oxyde d'antimoine 


.-H.CO*H.CHOH.CHO.(SbO).CO?H 
Az— C5 H5 
Na, //A.CO2H.(CHOH).CO?H 
SIT 


Cette combinaison, point de départ de tout ce travail, s'obtient en faisant bouillir une 
solution aqueuse de bitartrate avec de l’oxyde d’antimoine en excès. On peut aussi 
l’obtenir directement. On pèse 1008 d'acide tartrique qu’on dissout dans 200 d’eau. 
Cette solution est divisée en deux parties : l’une est neutralisée avec la phénylhy- 
drazine, on ajoute la seconde. On porte le tout à l’ébullition; on verse à ce moment 
de l’oxyde d’antimoine obtenu par voie humide; ce dernier se dissout ; on continue les 
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affusions jusqu’à refus en ajoutant de l’eau; on filtre bouillant. Par refroidissement 
on obtient de belles houppes soyeuses; on les essore, on les dessèche dans un cou- 
rant d’air et on les fait cristalliser à deux reprises dans l’alcool bouillant. 


» Ce composé est en petits cristaux incolores, solubles dans l’eau, moins 
solubles dans l’alcool froid, mais se dissolvant bien dans l’alcool bouillant. 
La solution aqueuse, comme l’alcoolique, dévie à gauche le plan de pola- 
risation de la lumière. Sa composition répond à la formule donnée. 

/X. COM TCT OH) CD Pr 
» Dérivé amidé Az—CH5 : . — Il s'obtient en expo- 
N,//He CO*H. (CH OH}. CO'H : 
Be Re PR ET Ne LT 


sant le tartrate de phénylhydrazine à l’action d’une température de 100°. À cet effet, 
aussitôt qu'il a été préparé, on le chauffe à l’air au bain-marie; le sel entre en fusion 
vers 90°. Après quelques heures, il se solidifie et forme une masse vitreuse. À ce mo- 
ment on ajoute une petite quantité d’eau : le tout se prend en une masse de cristaux. 
On sépare ceux-ci par le filtre et l’on épuise par l'alcool bouillant. 


» On obtient de petits cristaux fusibles à 225 peu solubles dans l’eau 
froide et dans l'alcool. La solution aqueuse FR à gauche le plan de la 
lumière polarisée. Cette déviation est plus énergique qu’aveé le bitartrate. 


» Chlorhydrate de bitartrate de phénylhydraszine : 
/ H.CO?H.(CH OH}.CO’H 
Az—C5H5 
A /H.CO?H.(CH OH}°. CO?H° 
FNXE.H CI 


On obtient ce sel en traitant le bitartrate par l’acide chlorhydrique. Il constitue des 
cristaux incolores qui, au contact de l’air, ne tardent pas à jaunir. La solution aqueuse 
dévie à gauche le plan de Ia lumière polarisée. 


» La quantité de chlore trouvée conduit à la formule précédente. En 
effet, le dosage de cet élément nous a donné 8,15 de CI pour 100 et la 
théorie indique 8,21. 

» J'ai obtenu aussi un dérivé benzoïque et un dérivé aldéhydique. Ce 
dernier se forme lorsqu'on traite une solution aqueuse de bitartrate par 
l’aldéhyde ordinaire. Il est en lamelles blanches, nacrées, insolubles dans 
l’eau. 

». De l'étude précédente et des dérivés que nous venons de décrire, il 
ressort nettement la constitution que nous avons assignée au bitartrate de 
phénylhydrazine. D’autres acides, tel que l’acide citrique, se conduiront 
probablement de même; c’est ce que nous nous proposons d'étudier. » 


Ne MN it" 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Chaleur de combustion des dérivés cyanes. 
Note de M. Guincuanr, présentée par M. Friedel. 


« Les nombreux travaux de M. Haller et de ses élèves ont montré qu’en 
introduisant le radical méthylnitrile ou cyanogène CAz dans un groupe 
CH* ou CH? auquel sont déjà liés un ou deux radicaux négatifs oxygénés, 
on augmente dans des proportions remarquables le caractère acide de la 
molécule. Tandis que l’éther malonique, par exemple, donne un dérivé 
sodique instable décomposable par l’eau à la façon des alcoolates, l’éther 
cyanomalonique se range, par sa chaleur de neutralisation comme par sa 
conductibilité, à côté des acides minéraux énergiques. 

» Le groupement CAz ne semble cependant pas capable, pas plus que 
les halogènes, d’introduire lui-même dans les molécules organiques le ca- 
ractère acide. Les nitriles, d’après les recherches de M. Claisen et de 
M. Henry, se prêtent bien rarement à des synthèses laissant soupçonner 
l'existence d’un dérivé métallique; on sait au contraire qu’ils se combinent 
assez facilement aux acides. Le malonitrile lui-même C Az — CH? — CAz a 
une conductibilité sensiblement nulle, et le seul dérivé métallique qu’on en 
ait obtenu est un précipité formé en présence d’oxyde d'argent ammonia- 
cal, précipité qui n’a pu être rigoureusement analysé. 

» M. Nef('}, généralisant une hypothèse émise par M. Haller (?) au su- 
jet du camphre cyané, admet que l'acidité de ces dérivés cyanés est due à 


| | 
la transformation du groupe H — C — CAz en C = C = AzH, ce qui en fe- 
| | 


rait des dérivés imidés. Ces conclusions ont été combattues par M. Brühl : 
lesnitriles, l’éthercyanacétique, lemalonitrile, le nitrile campholénique, etc. 
se rangent en effet dans un même groupe d’après leur pouvoir réfrin- 
gent (*). 

» Il était intéressant de rechercher si l’introduction du groupe CAz cor- 
respond à une variation sensible dans la chaleur de formation de ces dé- 
rivés lorsqu'ils prennent un caractère nettement acide. J’indiquerai, tout 
d’abord, quelques nouvelles mesures de chaleur de combustion que j'ai 


Er, Liebig’s Annalen, 287, p. 265; 1895. 
ALLER, Comptes rendus, t. OXV, p. 97; 1892. 
RÜRL, Zeitschrift für phys. Chem., L. XNI, p. 512; 1895. 
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effectuées pour déterminer l’influence du reste de la molécule sur le grou- 


( 
pement HC — CaAz. 
( 


Chaleur 
Chaleur de combustion moléc. 
de A —— Chaleur 
combustion à volume à pression de 
Corps brûlé. Formule. par gramme. constant. constante, formation. 
Acide cyanacétique,...... CO?H.CH?.CAz 7,047 299,4 209,0 87,2 
Cyanacétamide .......:.. COAzEH?.CH?.CAz * 4,485 376,7 376,4 44,2 
Cyanacétophénone ...:... CSH°.CO.CH2. CAz 7,487 1085,7  1086,1 3,6 
Cyanure de bensoyle.... CHS.CO.CAz 7,180 940,6 940,7 OT/4.2 


» Je comparerai les composés cyanés aux composés hydrogénés dont 
ils dérivent par substitution de CAz à H, et je me servirai des chaleurs de 
combustion de préférence aux chaleurs de formation. 

» Les chaleurs de formation sont, en effet, des nombres assez cibles 
sur lesquels se reportent, en valeur absolue, les erreurs expérimentales 
commises sur les chaleurs de combustion : 1° du composé ; 2° du carbone ; 
3° de l'hydrogène ; la somme de ces erreurs expérimentales peut attendre 
et souvent dépasser les chaleurs de formation elles-mêmes. Toute relation 
entre les chaleurs de combustion se traduit d’ailleurs par une relation cor- 
respondante entre les chaleurs de formation. 

» Tes termes qui doivent servir aux comparaisons se trouvent souvent 
sous des états physiques différents, et les données thermo-chimiques 
manquent pour rapporter les chaleurs de combustion au même état; mais 
on peut y suppléer en appliquant, pour la fusion, la loi de Raoult-Van’t 


T2 


Ho MT _— — 0,60, d’où LM — su et, pour la volatilisation, la loi de Trou- 


ton, “ — 21T, vériiée Ro par M. Linebarger (!) et par M. Lou- 
guinine (?). Ces lois fournissent, dans tous les cas, la chaleur latente molé- 
culaire avec une approximation bien supérieure à celle que l’on peut 
atteindre dans la mesure des chaleurs de combustion. 

» Enfin, je n’inscrirai dans le Tableau suivant que les premiers termes 
des séries homologues, car la même différence se retrouve sensiblement 
pour les homologues supérieurs, la chaleur de combustion croissant dans 
chaque série de la même quantité — 156%! pour chaque CH° — ... confor- 


mément à la loi de M. Berthelot. 


(*) LaxeparGer, Amer. Journ. of Science, p. 380 ; 1895. 
(2) Loueunns, Comptes rendus, t. CXXI, p. 556 ; 1895. 
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Chaleur de combustion (1) 
[sous calculée | 
l’état pour Difré- 

ordinaire. l’état. rences. 
Cyanure de méthyle... . 291,65 vap.299,0 MÉCHANTS DD) 000 
Malomirile” "#1" PO Te ap. 108:D Te » O7RDC 
Cyanure de propyle . ....: 446,7 : vap. 454,4 Éthaneslecte #4 bis DT2 de 82,1 
Succinonitrile.….,...…,1... 545,0 » Cyanure de propyle. . +. . 1: :446,7,.98,3 
PenzOniETie Re te 865,9 » Benzine liq.- 0 Mr t2770.0 0. 00,9 
Cyanure de benzyle....... 1023,8 » OMAN MEN 933,8 90,0 
Toluène o0.-cyané......... 1030,7 » » » 96,9 
Nitrile diglycolamique.... 590,8  liq. 593,0 Diméthylamine liq. ..... 426,0 84,0 x 2 
Nitrile triglycolamique.... 846,2 liq. 851,3 Triméthylamine..... D OST 07 0e 
Camphre cyané .......... 1496,3 » (BÉNNTERNES RENE RE TT SSD, 0 

» Les comparaisons suivantes résultent de mes propres mesures : 

Cyanacétate de méthyle... 471,9 » Acétate de méthyle. ..... 390,0? 82,0 
Cyanacétate d’éthyle...... 629,7 » Acétate déthyle tr" 0e. DIT OM 02,7 
Acétyleyanacétate de méth. 685,3 liq. 688,6 Acétylacétate de méthyle. 594,3 94,6 

| Acétyleyanacétate d’éthyle. 837,0 liq. 837,9 Acétylacétate d'éthyle.... 753,6 86,3 

| Acide cyanacétiqu®....... 299,0 » Acide acétique solide.... 207,8 91,2 
Cyanacétamide ...... UNE ON » Acétamide......... M AMMINISS NAT I08 2 
Cyanacétophénone........ 1086,1 » Acétophénone.......... 988,5 97,6 

Cyanure de benzoyle...... “940,7 , liq: 943,8 Aldéhyde benzoïque ..... 841,7 102,1 


» En ne tenant pas compte de ce dernier nombre qui représente une 
À substitution d’un autre ordre, on trouve pour moyenne des différences 
89,9, soit en nombre rond 90. Les oscillations autour de cette moyenne 
atteignent 8%!, nombre supérieur aux erreurs expérimentales pour un 
même observateur, mais de l’ordredes écarts entre les chaleurs de combus- 
tion d’un même corps, données par différents expérimentateurs. On peut 
donc conclure des comparaisons précédentes que la substitution de C Az à 
H, dans un groupe CH* ou CH? lié à d’autres radicaux carbonés, augmente 
la chaleur de combustion d’environ ‘90%!, ou diminue la chaleur de for- 
mation d'environ 30%, Il est d’ailleurs impossible de saisir aucune relation 
entre l’acidité du dérivé cyané et Les écarts que l’on observe. 

» Ce dérnier fait semble difficilement s’accorder avec l'hypothèse d’une 
tautomérie dans les dérivés acides, mais ne permettrait cependant de l’in- 
firmer que si l’on connaissait, comme termes de comparaison, les chaleurs 
de combustion de quelques composés imidés (?). » 


| 
| 


(:) Les nombres cités sont ceux qu'ont obtenus les derniers expérimentateurs : 
M. Berthelot et ses élèves. 
(2?) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Haller, à l’Institut chimique de Nancy. 


_—_ — À A D'UN 178 L Le Ur. à LA tr. À Dm STE LEE EE 


( 946 ) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la distillation des premiers acides de la 
série grasse. Note de M. E. SoREzL, présentée par M. Duclaux. 


« J'ai été amené à appliquer, aux mélanges d’eau avec les quatre pre- 
miers acides de la série grasse, la méthode de distillation par fractions suc- 
cessives à l’abri du rayonnement que j'ai décrite dans les Comptes rendus, 
t. CXVI, p. 693, à propos de la distillation de mélanges d’eau et d’alcool 
éthylique pur. 


» J'ai opéré, cette fois, dans un ballon en verre à col recourbé, plongé dans une 
double enceinte. Le col du ballon, recourbé à angle aigu, traversait un couvercle en 
cuivre garni de toile d'amiante, de sorte que tout retour de produits condensés vers la 
panse du ballon fût impossible. 

» L’enceinte extérieure, portée par une couronne de becs de gaz à une température 
supérieure à celle qui correspond à l’ébullition du liquide étudié, échauffait peu à peu 
l'enceinte intérieure où était le ballon contenant 550€ du liquide à étudier, et, quand 
un thermomètre, placé au voisinage immédiat du col et de la panse du ballon, accusait 
une température au moins égale à celle de l’ébullition, on allumait sous le ballon un 
brûleur Bunsen et l’on menait lentement la distillation. 

» Le liquide condensé était recueilli par fraction de 5ot; on connaissait donc la 
composition du liquide du ballon au moment où l’on avait recueilli chaque fraction. 
On mettait de côté les premiers 5o®, qui pouvaient avoir distillé en partie en dessous 
de la température normale d’ébullition, et l’on ne considérait que les produits distillés 
provenant des 5oof restants. 


» De la courbe d’appauvrissement ou d’enrichissement du liquide res- 
tant dans la cornue, on déduit aisément la composition des vapeurs à chaque 
instant, comme je l'ai montré (oc. cit.). 

» Je suis arrivé ainsi aux résultats suivants, qui s’écartent sensiblement 
de ceux qui sont publiés : 


Teneur Teneur correspondante du liquide distillé. 
du liquide en acide ELLE AN 
pour 100 Acide Acide Acide Acide 
du volume total. formique. acétique. propionique. butyrique. 
1 0,7 0,79 1,3 1,9 
2 13 1,9 2,6 3,0 
3 2,0 259 3,9 4,8 
5 3,8 4,8 6,4 8,5 
10 0 77 12,0 13,6 
15 7,5 ERA) 16,2 16,5 
17,2 » » » 17,2 


À 
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Teneur Teneur correspondante du liquide distillé. 
du liquide en acide 2 
pour 100 Acide Acide Acide Acide 
du volume total. formique. acétique. propionique. butyrique. 
20 10, 1929 19,6 17,9 
25 14,9 18,7 20,8 18,9 
30 1528 G2VT 24,0 18,9 
35 ST ,0 25,6 » 18,6 
4o 25,0 20,3 » 18,9 
45 29,7 33,4 » 19,8 
50 39,1 37,06 » 21,0 
SN 4o,8 42,0 » 39,3 
60 46,7 46,8 » 23,6 
65 53,4 52,3 » ; 
70 60 ; 4 57 , 8 » » 


» Ainsi, pour les mélanges pauvres, il y a d'autant plus d'acide en- 
trainé par un poids déterminé d’eau que l'acide considéré a un poids 
moléculaire plus grand; puis, le contraire vient se présenter quand la 
concentration augmente, et d'autant plus rapidement que le poids molé- 
culaire est plus grand. 

» Les acides propionique et butyrique présentent, grâce à cette inter- 
version, le phénomène, signalé déjà pour nombre de liquides, que, à une 
certaine concentration, le mélange distille sous la pression ordinaire, sans 
altération, comme un véritable hydrate. 

» L’acide butyrique mélangé d’eau présente en outre un cas très inté- 
ressant. En effet, entre 24 et 34 pour 100, il distille, sous la pression nor- 
male, en donnant un produit indépendant de la composition du liquide 
générateur. Il forme donc alors un intermédiaire entre les liquides entière- 
ment solubles l’un dans l’autre et les liquides partiellement ou absolument 
insolubles l’un dans l’autre. 

» On peut se rendre plus nettement compte de l’allure du phénomène 
de la distillation en comparant la quantité absolue d’acide recueillie dans 
le premier dixième distillé à la quantité existant dans le volume générateur. 
Ce rapport est donné dans le Tableau suivant : 


Titre en acide dans le liquide employé. 
A ————— 


05: .È 3 5. 10. 15. A'TRAEMOMS; 4120 30. 

Acide formique........ » He om :o61l5;o DE MES SSL AE LEE 
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» Si donc nous pouvons admettre avec une exactitude suffisante que le 
liquide distillé a une richesse proportionnelle au liquide employé, quand il 
s’agit des deux premiers de la série jusqu’à la teneur de 10 pour 100, nous 
n'avons plus le droit de l’admettre pour les deux termes suivants, grâce à 
l'existence d’un maximum, à partir duquel le rapport décroît très rapide- 
ment. » 


MINÉRALOGIE. — Sur les zéolithes et la substitution de diverses substances 
à l’eau qu'elles contiennent. Note de M. Grorces Friepez, présentée 
par M. C. Friedel. 


« Des essais de synthèse de silicates par transformation métamorphique 
de la muscovite sous l’action de solutions alcalines m'ont conduit acci- 
dentellement à la découverte d’un silicoaluminate alcalin hydraté, in- 
connu jusqu'ici dans la nature (‘). Sa composition est exprimée par la 


formule 
15Si0?, 8A120?, 6Na°0 + 6H20: 


» Le rapport de l'oxygène des bases à celui de la silice, abstraction 
faite de l’eau, est égal à l'unité. C’est, à ce point de vue, un silicate péri- 
dotique. Or la forme cristalline, orthorhombique, est aussi celle d’un pé- 
ridot, tant par les angles des faces que par les mâcles qui sont celles de la 
monticellite, et même par la position relative des trois indices principaux. 
L’eau paraît s'ajouter à une molécule de silicate péridotique sans modifier 
la forme du réseau déterminé par celle-ci. 

» Or, la calcination des cristaux au rouge vif, tout en éliminant l’eau, 
ne modifie en rien l’état cristallin et la forme orthorhombique de la sub- 
stance. Il se produit une contraction considérable, atteignant 8,2 pour 100 
du volume primitif, et la biréfringence est modifiée sans que l’ordre de 
grandeur relative des indices principaux soit changé. Il: est manifeste que 
l’eau, bien qu’étant en proportion parfaitement déterminée ‘dans le mi- 
néral, ne joue qu’un rôle tout à fait secondaire dans sa constitution. Elle 
peut être éliminée sans que l’état cristallin et la forme générale du réseau 
subissent aucune perturbation. 

» J'ai été amené ainsi à rechercher des cas analogues parmi les silicates 
naturels, dont la constitution chimique est encore complètement inconnue 


(!) Bull. Soc. Min., &. XIX, n° 4, p. 5. 


| 
j 
1 
1 
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aujourd’hui et pouvait être éclairée, au moins sur certains points particu- 
liers, par l'étude du rôle de l’eau dans ces composés (!). 

» Parmi les zéolithes, l’analcime est tout à fait comparable au minéral 
ci-dessus. Sauf la substitution du sodium au potassium, elle a la composi- 
tion de l’amphigène additionnée de 2 molécules d’eau: elle a de plus même 
forme extérieure cubique et même mode de groupement pseudosymétrique 
par trois éléments quadratiques croisés à angles droits. J'ai constaté à ce 
sujet, contrairement à ce qui avait été annoncé par M. Klein, que l’action 
prolongée de l’eau sous pression à chaud ne modifie pas la biréfringence 
du minéral naturel, laquelle est bien due à la forme réellement quadra- 
tique de la substance. 

» Or, la calcination, en éliminant l’eau de l’analcime, ne détruit pas 
l'état cristallin et le groupement quadratique pseudocubique; la biréfrin- 
gence augmente et le réseau se contracte. Il y a identité parfaite avec 
le minéral artificiel décrit précédemment. L’eau y joue un rôle de même 
nature. Les essais suivants donnent une première idée de ce rôle, bien 
différent de celui de l’eau de cristallisation des sels. 

» L’analcime, chauffée à une température déterminée supérieure à 100°, 
perd de son poids une proportion déterminée, qui est d'autant plus grande 
et reste constante au-bout d'un temps d’autant moins long que la tempé- 
rature est plus élevée. Il se produit cependant de légères variations, en plus 
ou en moins, lorsque la température est maintenue longtemps constante, 
variations attribuées aux changements survenus dans l’état hygrométrique 
de l’air et qui mettent en évidence l'existence d’un véritable état d’équi- 
libre entre la tension de décomposition du minéral et la tension de la va- 
peur d’eau dans l'air. Si l’on abaisse la température, le minéral reprend 
de l’eau et revient au poids qu’il avait atteint à cette même température 
pendant le chauffage. Cependant, cette absorption d’eau ne se produit 
qu’au-dessus d’une centaine de degrés. À froid, le minéral déshydraté ne 
reprend pas l’eau perdue, ainsi qu’on le sait depuis longtemps. Chauffé 
vers 100°,. il reprend du poids et revient lentement à son état primitif. 
L’eau ne peut être reprise qu’à partir de la température où elle commence 
à être perdue. Au-dessous de 100°, le minéral est réfractaire aux échanges. 
Au-dessus, la décomposition se fait à l’air libre comme une dissociation 
en vase clos, ce qui montre que la tension de décomposition est de 
l’ordre de la tension de l’eau dans l’air et, de plus, que cette tension dimi- 


(*) Les détails numériques relatifs à ces essais ont été publiés au Bull. Soc. 
Min, t. XIX, n°-3, 
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nue à mesure que la proportion d’eau restant dans le minéral diminue ; 
cette diminution compensant l’accroissement dû à l’élévation de la tem- 
pérature et rendant possible l’équilibre. 

» Enfin la proportion d’eau perdue à chaque température dépend de la 
grosseur des fragments. La tension dépend donc de l'étendue de la surface 
en contact avec l’air extérieur, pour un poids donné. 

» Dans les autres zéolithes, l'élimination de l’eau ne détruit pas non 
pius le réseau cristallin. La plupart, calcinées sans précaution, se fissurent, 
blanchissent et tombent en menus fragments. Mais on constate aisément 
sous le microscope que la biréfringence persiste, généralement même très 
augmentée. | ; 

» La fissuration est due simplement aux grandes variations de volume 
que produisent le départ et la rentrée de l’eau. Si l’on chauffe très lente- 
ment, les cristaux restent entiers, non fissurés, transparents, leurs pro- 
priétés optiques variant d’une manière continue pendant le départ de l’eau. 
La plupart reprennent leur eau à froid dans l’air humide, en revenant 
exactement à leur état primitif; le fait était connu. Mais si, après déshydra- 
tation du minéral, on le met en contact avec quelques gouttes d’eau, il la 
reprend avec une énergie surprenante. La chabasie, l’harmotome, ainsi 
traitées, éclatent vivement, projettent des fragments dans tous les sens et 
s’échauffent fortement. En même temps, comme on le verra, elles dégagent 
de l’air en abondance. Cette combinaison si vive est singulière, étant donné 
le rôle tout à fait nul de l’eau des zéolithes dans la molécule chimique qui 
détermine la forme du réseau. Les faits suivants montrent que la combi- 
naison est très éloignée-de celles que l’on est convenu d’appeler chimiques 
dans le sens ordinaire du mot, l’eau des zéolithes pouvant être remplacée 
par n’importe quelle autre substance gazeuse ou liquide, de nature chi- 
mique quelconque et même, en employant des artifices convenables, par 
des substances solides, telles que la silice. 

» La chabaste, l'harmotome, la heulandite, l'analcime, après déshydra- 
tation, absorbent abondamment le gaz ammoniac. Les deux premières, 
notamment, le condensent avec une grande énergie, en décrépitant comme 
elles le font au contact de l’eau et s’échauffant fortement. La chabasie en 
absorbe facilement jusqu’à 11,8 pour 100 en poids, ou 325 fois son volume. 
La proportion d’ammoniaque absorbée paraît proportionnelle à la quantité 
d’eau préalablement éliminée et indépendante de la nature de la zéolithe : 
4 molécules d’eau sont remplacées à peu près exactement par 3 molécules 
d’ammoniaque. Dans une atmosphère sèche et sur l’acide sulfurique, les 
zéolithes ainsi saturées d’ammoniaque perdent ce gaz lentement; elles le 
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dégagent beaucoup plus vite à l’air humide, l’eau pénétrant dans le mi- 
néral, expulsant l’ammoniaque, et le poids augmentant à mesure que ce 
gaz se dégage. 

» Pour l’analcime, l’absorption est plus lente et ne se fait pas à froid, 
mais seulement vers r00°. De même, l’'ammoniaque absorbée ne se dégage 
pas à froid. L’ammoniaque se comporte encore vis-à-vis de ce minéral 
exactement comme l’eau. 

» Dans une deuxième Note, nous montrerons que les zéolithes déshydra- 
tées sont capables d’absorber beaucoup d’autres gaz, vapeurs ou liquides. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la détermination, par une méthode photométrique 
nouvelle, des lois de la sensibilité lumineuse aux noirs et aux gris. Note 
de M. Cnarces HExry. 


« On s'est occupé jnsqu'ici de la sensibilité lumineuse dans le cas de la 
vision d’un objet lumineux sur fond noir ; on a négligé de rechercher les 
lois de la sensibilité aux noirs et aux gris, lois cependant très utiles à con- 
naître. 

» Le premier problème qui se pose est la nature de la relation qui relie 
aux numéros d'ordre des teintes les quantités de lumière émises par les 
différentes teintes d’un lavis exécuté empiriquement, de manière à offrir à 
l'œil l’aspect d’un dégradé parfait. 


» Pour connaître ces quantités de lumière, je juxtapose aux teintes sur le fond 
blanc du lavis des nombres variables de rectangles superposés de gélatine grise, dont 
j'ai déterminé au préalable le pouvoir absorbant « avec mon photomètre. Je déplace 
les feuillets de gélatine jusqu’à ce que les teintes du lavis et ces feuillets soient iden- 
tiques : si » est le nombre des feuillets, la proportion de lumière transmise à l'œil, 
après réflexion sur le fond blanc du papier, est æ?*, J’obtiens ainsi facilement, avec 
les yeux entraînés aux études photométriques, un certain nombre de points concor- 
dants de la courbe des numéros d'ordre de sensations en fonction des intensités de lu- 
mière émise. L’équation de cette courbe n’est ni la relation logarithmique, ni la rela- 
tion de la racine carrée de l'excitation qu’on a vérifiée, dans des limites très étroites 
d’ailleurs, d’intensités, pour les numéros d’ordre de la sensation lumineuse; cette 
équation est 


(1) SR 6"), 


dans laquelle S réprésente le numéro d’ordre de la sensation; # l'intensité de lumière 
émise; K — 32,4; e—2,71828, la base des logarithmes népériens; À —0,009355 ; 
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: rte ê Si 8,129 S=—26 2 
m—1,2; ces deux paramètres ayant été calculés avec Su fe a pe ader 
Ve TE 


Si l’on cherche à retrouver, par la formule (x), une valeur de S suffisamment éloignée 
des deux précédentes, soit par exemple S,—18 pour #; — 42, on trouve, au lieu de 18, 
la valeur remarquablement concordante S,—18, 17. 

» Pour pouvoir évaluer, en vue de l’étude des variations de la sensibilité aux noirs 
et aux gris, les plus petites différences perceptibles des teintes claires avec le blane, 
on ne peut songer à réaliser une gamme suffisamment riche de teintes très claires et 
encore moins prétendre déterminer un peu rigoureusement, par une méthode directe 
quelconque, les quantités de lumière émises par ces teintes; il fallait trouver un 
artifice. 

» Je fixe mon lavis sur un grand carton de bristol blanc et je déplace, sur le lavis, 
un écran blanc percé d’une fenêtre qui découvre une seule teinte. J’obtiens facilement 
une tache grise, aussi claire que je le veux, sur fond blanc en appliquant sur l’œil des 
lentilles convergentes de nombre variable suivant la teinte considérée et l'éclairage 
du fond. Il s’agit de calculer la valeur de ce minimum perceptible de teinte p 


en fonction de l’éclairement Q, de la teinte observée g et du pouvoir réfringent ñ 


de la somme de lentilles ajoutées à l'œil pour produire y. 

» Soient : S une surface grise de clarté g, que je supposerai circulaire, envoyant, 
sur une portion de la rétine de surface «, une quantité de lumière g,; p la distance 
de l'objet à l'œil; p' la distance de l’image à la lentille; 5 la distance de cette image 
à la rétine; on a, pour la quantité de lumière envoyée sur une petite portion exté- 
rieure 6,, très rapprochée de l’axe, de la lentille par un élément de surface de l’objet ds, 
qds 


5,3; mais, comme les surfaces 5, s, sont très rapprochées de l’axe, les génératrices 
e 


des cônes semblables, dont elles sont les bases, les sommets étant dans le plan de 


12 

” 5 : : ML UT 

l'image, sont respectivement identifiables avec & et p'; on peut donc écrire © — P_. 
T 


(o 

d’où : 
dS 2p°? 12S 
Le = fi$tbege … 


» Mais du fond blanc, sur lequel est placé l’objet, la portion centrale de la rétine 
reçoit une certaine quantité de lumière Q, qui se mélange avec g,; on a donc, au 
centre, g1+ Q; à la périphérie, la rétine reçoit de la lumière blanche envoyée uni- 
quement par le fond blanc; dans quelle proportion? Si nous substituions au gris un 
objet blanc de clarté propre Q, nous aurions, pour la quantité de lumière Q, reçue au 
centre de la rétine du fait de ce disque blanc : 


(3) O0 


» Comme le fond envoie toujours la même quantité Q,, l'élément central reçoit 
donc Q, + Q,; mais, dans le cas de l’objet blanc, l’éclairement de la rétine est uni- 
forme ; Q; + Q, représente donc aussi la quantité de lumière reçue par la périphérie; 


: BU AE OA EE | ñ TL ag À 
ñ! x ’ fn È 7 + 
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substituons de nouveau le disque gris au disque blanc, rien ne sera changé pour la 
périphérie; Q,+ Q: représentera toujours l’éclairement de celte portion et cette 
somme est supérieure à g1 + Q, précisément de la valeur de la plus petite différence 
perceptible m; d’où 
= Qi 


ou en remplaçant O, et qg, par leurs valeurs tirées de (3) et(2) 


nes (R TRES, 
w>p* 
» Si l’on pose & — D —p', D étant la longueur de l'œil, 20%, a = Bd il 


vient, en observant que f est toujours négligeable devant p, 
(4) = TE. 
So (DE ) p° 


» Comme ce sont les variations relatives de y qui sont intéressantes, on peut né- 
gliger de chercher à calculer le facteur constant So, assez difficile à mesurer. 


» Si une source d'intensité lumineuse I,, placée à une distance p', pro- 
duit avec une même teinte g le même minimum perceptible de teinte y 
qu'une source d'intensité connue I, placée à la distance p, il résulte de 
cette formule que l’étlairement Q est le même dans les deux cas; on peut 


Ip’? ç J'IABION e ! : EX 
donc poser I, — “2. J'ai retrouvé ainsi, à ! de bougie près, des intensités 
pP? U 10 


mesurées par les méthodes les plus précises de la photométrie. La nouvelle 
méthode étant extrêmement rapide, j'ai fait disposer par M. Ph. Pellin, 
en vue de son application, une boîte appropriée de lentilles convergentes. 

» I. En faisant varier l’éclairement Q dans Le rapport de 1 à 1568, j'ai 
trouvé que le münimum perceptible de teinte varie proportionnellement à 
l'éclairage. 

» Il. En cherchant comment cette plus petite différence perceptible 
varie, avec la teinte g à laquelle l'œil est préalablement adapté, pour un 
même éclairement, j'ai trouvé que les observations sont très bien repré- 
sentées par l'équation à — y, — ag”, u., étant le minimum perceptible dans 
le cas où l'œil s’est adapté préalablement au noir; donc £ minimum per- 
ceptible de teinte diminue quand l'œil s'est adapté préalablement aux teintes 
claires. C’est le contraire de ce qui se passe dans le cas d’un objet lumineux 
sur fond noir. 

» IIT. Cette plus petite différence perceptible diminue également, mais très 
peu et dans des limites très étroites du temps (1 à 10°) proportionnellement au 
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séjour préalable de l'œil dans l'obscurité; dans le cas d’un objet lumineux sur 
fond noir, la loi est différente. ñ 

» En somme, pratiquement, pour percevoir le mieux les détails les plus 
délicats, il faut observer à un éclairage moyen et adapter préalablement 
son œil à des teintes claires (!). » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Mesure des odeurs de l’aïr. Note de MM. Au- 
Gusre GérarniN et Maurice Nicoux (?), présentée par M. Armand 
Gautier. 


« Les odeurs de l'air sont une cause d’incommodité dans les grandes 
agglomérations, et la difficulté de leur dosage empêche de les combattre 
avec succès. 

» L'un de nous a fait connaître l’année dernière une méthode de dosage 
des odeurs par la pesée (Académie des Sciences, Prix des Arts insälubres, 
1895). Nous en présentons une seconde basée sur les variations de volume. 
Celle-ci permet d'opérer sur 30% ou 40° d’air, au lieu de 8/* à 10% que la 
première exigeait. 

». L'appareil employé est le grisoumètre de Gréhant-Coquillon. 

» On introduit l'air dans une ampoule munie d’une hélice de platine qui devient 
incandescente à chaque passage d’un courant de 18 à 20 volts. Ces incandescences 
successives dont le nombre varie, suivant les cas, de {oo au minimum à 2000 au maxi- 
mum, brûlent la vapeur organique, et la réduction de volume qui résulte de cette com- 


bustion se lit sur un tube divisé, en ayant le soin de maintenir constantes les con- 
ditions de température et de pression. 


» On remarquera que, toutes choses restant égales, lorsqu'une vapeur 
organique brüle dans l'oxygène ou dans l’air en excès, la réduction de 
volume observée dans le grisoumètre est à peu près proportionnelle à la 
quantité de vapeur organique primitive, La mesure de la réduction de 
volume permet donc d'apprécier cette quantité. | 

» En nous servant de cette méthode, nous avons observé.que les di- 
verses vapeurs organiques ne mettent pas le même temps à saturer le 
même volume d’air à la même température. Après quinze minutes, l’alcool 
amylique donne une réduction constante égale à 2%*,6, IL faut vingt mi- 
nutes pour que le pétrole du commerce donne la réduction constante de 


(1) Travail du laboratoire de Physiologie des serisations, à la Sorbonne. 
(?) Travail du laboratoire de Physiologie générale, Muséum d'Histoire naturelle. 
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G4iv,/4. La benzine met trente minutes et le camphre une heure, pour que 
leurs réductions respectives se fixent à 19%",0 pour la première et à 3%, 5 
pour le second. 

» Les odeurs de l'air étant dues, en majeure partie, à des vapeurs orga- 
niques, nous sommes en droit d'espérer que cette méthode permettra de 
déceler leur présence, et même d’en apprécier les variations. En effet, 
nous avons constaté que l'air du laboratoire (quai Saint-Bernard) donne 
toujours une réduction égale à o%*,3. Dans la cour, près de la ménagerie 
des Fauves, la réduction est ofi*,4. Dans la ménagerie des Fauves, même 
avec une ventilation énergique, la réduction est ofiv, 5. Elle s'élève à ofiv, 7 
quand on fait passer l'air du laboratoire sur des jacinthes, des violettes ou 
des giroflées, etc. 

» En résumé, nous avons une méthode et un instrument qui nous per- 
mettent de reconnaître rapidement et rigoureusement les variations des 
odeurs de l’air, et nous nous décidons à les faire connaître, en prévision des 
faits qui se renouvellent chaque été. » 


ZOOLOGIE. — Recherches statistiques sur l’Huître cullivée des côtes de France. 
.. Note de M. Grorces Rocuf. 


« Depuis l'époque où Coste faisait tous ses efforts pour créer sur nos 
côtes une industrie ostréicole, celle-ci dut traverser une longue période 
de tâätonnements et d'épreuves avant de posséder la technique précise dont 
elle est pourvue aujourd'hui. Annuellement, elle produit maintenant plus 
d’un milliard de mollusques et fournit, à la population maritime, un revenû 
brut de près de 17 500 000". 

» Ayant à ma disposition tous les renseignements recueillis sur 
l’Ostréiculture française, depuis son origine, par les commissaires de 
l'inscription maritime et les inspecteurs des pêches, il m'a paru intéressant 
d'étudier l’histoire économique de l’Huitre cultivée sur nos côtes. Cette 
étude nous permet, d’ailleurs, de nous rendre compte des causes de la 
crise de meévente dont souffre l’industrie ostréicole, sur un certain nombre 
de points du littoral. 

» Ces recherches démontrent, en somme, que cette crise provient, non 
pas tant, comme cela a été dit, de la multiplicité des concessions accordées 
par l'État, sur le domaine public maritime, pour la culture de l’Huître, que 
de la tendance des parqueurs à faire produire à leurs concessions des quan- 
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tités de mollusques disproportionnées avec les débouchés actuels de leur 
industrie. 


» Pour faciliter la compréhension de ce Travail, j'ai tracé le graphique suivant 
dans lequel : 1° les rectangles striés représentent les rapports des surfaces cultivées pen- 
dant chacune des années comprises entre 1874 et 1894, à la surface moyenne de culture 
de ces vingt et une années, prise comme unité; 2° les rectangles noirs représentent 
les rapports des nombres de mollusques produits à l’hectare, pendant chaque année de 
la même période, à la production moyenne annuelle à l’hectare, prise comme unité; 
3° les rectangles pointillés représentent les rapports des valeurs de ces mollusques à 
la valeur moyenne annuelle, prise comme unité (1). 


1875 1876 \1877 | 1878 | 1873 \1880 lI881 1885 liseg li887 l888 1890 ‘1831 


» En examinant ce graphique, nous voyons que, jusqu'en 1889, la sur- 
face occupée par l’Ostréiculture a augmenté progressivement et que, depuis 
cette époque, elle est en voie de diminution. Il est à noter, et c’est sur ce 
point que je veux insister, que, en dépit de cette diminution, le nombre des 
mollusques a crû, sans que la valeur des rendements ait crû proportion- 
nellement, F: 

» Si nous comparons, en effet, les résultats auxquels sont arrivés les 


(!) Bien que des renseignements statistiques aient été recueillis par l’'Administra- 
tion depuis 1870, je ne veux pas tenir compte des chiffres qu’ils donnent durant les 
cinq premières années, craignant que, dans cette période d'organisation de la sta- 
tistique, ses données ne fussent sujettes à discussion. 
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parqueurs en 1894 à ceux de la meilleure année antérieure au point de vue 
de la production, c’est-à-dire 1877, nous constatons que l’on cultive, 
par hectare, maintenant, 32 pour 100 plus d’Huîtres, tout en recueillant 
89 pour 100 moins d'argent. Il est utile d’ajouter toutefois que les résul- 
tats pécuniaires de l’Ostréiculture, en 1857-1878, furent exceptionnels. A 
cette époque, en effet, les Huîtres étaient non seulement recherchées pour 
la consommation, mais encore étaient achetées par les nouveaux parqueurs 
pour la mise en exploitation de leurs concessions. 

» La valeur des rendements de 1882 étant égale à la moyenne de eeux 
de la période 1874-1894, nous voyons, en les comparant à ceux de 1894, 
qué nous produisons aujourd’hui, par hectare, 75 pour 100 plus de mol- 
lusques et recueillons 4,5 pour 100 moins de gain. 

» Enfin, si nous comparons les résultats de 1894 à ceux de l’année anté- 
rieure la plus mauvaise au point de vue des rendements, c’est-à-dire 1886, 
nous voyons que nous produisons aujourd'hui, par hectare, 72 pour 106 
plus de mollusques, tout en ne recueillant que 35 pour 100 plus d’argent. 

» Le coût de la main-d'œuvre, la mortalité et beaucoup d’autres causes 
de pertes sont, à l’heure actuelle, plus considérables qu’autrefois, en 
raison de la grande quantité d’Huiîtres cultivées par hectare; la situation 
présente paraît doncä peine plus avantageuse que cellé de la plus mauvaise 
année de production et nettement moins avantageuse que celle d’une 
année moyenne, quant aux rendements, du moins si l’on ne considère que 
les bénéfices laissés par l’Ostréiculture aux ostréiculteurs. 

» Ceux-ci, comme le démontre l’examen du diagramme, recueillant une 
rémunération toujours décroissante de leurs travaux, veulent produire 
tous les ans plus de mollusques, espérant récupérer par leur quantité ce 
que leur faible valeur leur fait perdre sur les gains des années passées, et 
bien que la trop grande fabrication à l’hectare ait l'inconvénient de 
fournir des produits de moins belle qualité. Ceci ne s’appliqué, du reste, 
qu'aux centres de demi-élevage. 

» Étant donné le prix très bas auquel, dans les centres de production, 
est livrée l’Huître cultivée, nous pensons qu’elle céssera bientôt d’être 
considérée comme un produit alimentaire de luxe et qu’elle pénétrera 
jusque dans les bourgades de notre pays, ainsi que le font beaucoup 
d’autres ressources tirées de la mer. C’est dans l’élargissement des dé- 
bouchés et non, comme cela est préconisé par certains parqueurs, dans la 
restriction de la production qu’il faut chercher la solution de la crise 
ostréicole. » 
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GÉOLOGIE. — Sur les gypses métamorphiques de l'Algérie. Note 
de M. L. Genniz, présentée par M. Marcel Bertrand. 


« L'Algérie offre, indépendamment de quelques gypses nettement sédi- 
mentaires, d'âge tertiaire, de très nombreux gisements de ce minéral, sur 
l’origine métamorphique desquels il est nécessaire d’insister. 

L'ingénieur Ville, le premier (‘}), a considéré les gypses qui nous oc- 
cupent comme le produit de la sulfatisation de calcaires; il a signalé, en 
outre, leur intime liaison avec des roches éruptives. 

» Récemment, MM. Curie et Flamand (?) ont émis les mêmes idées et 
ils ont rattaché aux oplutes les roches associées. Ces savants ont, de plus, 
signalé l'accompagnement d’anhydrite, de marnes bariolées, de cargneules, 
de quartz bipyramidés, ce qui a pu laisser croire à une analogie complète 
avec certains gisements des Pyrénées considérés comme triasiques. 

Enfin, dans un Mémoire plus récent, M. Ph. Thomas (*) décrit des 
gisements analogues dans le sud de la Tunisie et conclut à l’origine épigé- 
nique de ces gypses. 

» J'ai été conduit à examiner quelques-uns de ces gîtes minéraux, en 
Algérie, à la suite de l'étude de la plâtrière de Rachgoun, située dans la 
basse vallée de la Tafna (Oran). 

Ce dernier gîte est des plus instructifs. Il semble résumer, tant au 
point de vue minéralogique qu’au point de vue des conditions de gisement, 
l’ensemble des observations que j'ai recueillies, dans la suite, en d’autres 
points du Tell algérien. J'ai, en effet, visité quelques autres gîtes dans les 
provinces d’Alger et d'Oran et partout les faits observés s'accordent à dé- 
montrer l'origine métamorphique de ces gypses et leur intime liaison avec 
les roches vertes, ophitiques, qui leur sont associées. 

» Deux sortes de preuves militent en faveur de cette interprétation, les 
unes géologiques, les autres minéralogiques. 

» [. a. Les gisements de ces gypses ont une allure nettement filonienne, 
HREe distincte de celle des gypses sédimentaires. Par la diversité 
des étages géologiques en contact (parfois d’un seul et même filon), ils ne 


(1) Notice minéralogique sur les provinces d'Oran et d'Alger. Paris, Impr. Im- 
pér., 1857. 

(2) Étude succincte des roches éruptives de l'Algérie. Alger, 1889. 

(*) Recherches sur quelques roches ophitiques du sud de la Tunisie (Bull. Soc. 
Géol, de France, 1891). 
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peuvent être considérés comme des amas lenticulaires interstratifiés; il est 
encore plus difficile d'admettre que l’on ait affaire, dans chaque cas, à un 
pointement d’un terrain gypseux recouvert par les sédiments contigus : ils 
constituent de véritables filons ou de véritables dykes. La plâtrière de 
Rachgoun permet d'observer nettement la disposition du gypse par rap- 
port au terrain encaissant. On peut voir, en effet, dans la tranchée de la 
route de Tlemcen, des apophyses de la masse gypseuse, sous forme de 
filons très nets, dans un petit affleurement d’ srgiles schisteuses que je 
Mine à l'Éocène ligurien. 

» b. Ces gypses ne sont jamais homogènes. Ils renferment toujours, 
ds des roches éruptives qui leur sont associées, des blocs 
sédimentaires très variés empâtés dans leur masse. Ces blocs ne sont jamais 
roulés ; seuls, les cailloux calcaires sont plus ou moins émoussés par suite 
d’une action corrosive et non d’une action mécanique. 

» c. La meilleure preuve géologique de l’origine épigénique de ces 
gypses est leur relation constante avec des roches éruptives. Cette relation 
est indiscutable, Non seulement j'ai constaté la présence de roches vertes 
dans des gites très importants considérés jusqu'ici comme en étant dé- 
pourvus, mais de plus, et c’est là à mes yeux un argument décisif, j'ai ob- 
servé des filons ophitiques dépourvus de gypses et constaté avec netteté 
que dans chacun de ces cas l’oplute n'a pas traversé de sédiments calcaires. 

J'ai été frappé dé ce fait dans la vallée inférieure de la Tafna et les 
environs de Beni-Saf. Le terrain le plus ancien que l’on observe dans cette 
région consiste en un système de schistes et de quartzites sans fossiles, 
sur l’âge desquels on n’est pas encore fixé. Il est, toutefois, difficile d’ad- 

mettre l'existence de calcaires sous-jacents; par contre, ce terrain est 
recouvert par des calcaires liasiques. Quelques filons ophitiques étaient 
connus dans celte région; j'en ai découvert plusieurs autres. Parmi tous 
ces gisements, plusieurs sont inclus dans les schistes anciens et, dans ce 
cas, la roche éruptive se montre dépourvue de l’association habituelle des 
gypses. Bien mieux, de deux filons du Djebel Skouna, distants de trois 
kilomètres seulement, le plus oriental (Oued Saf-Saf) se montré dans les 
schistes; l’autre (Sidi-Messaoud) a traversé à la fois les schistes et le calcaire 
liasique : celui-ci se montre accompagné de gypse, celui-là en est dépourvu. 

» J'ai constaté le même phénomène dans la région littorale des Traras, 
à l’ouest et, dans l’est, je puis faire la même remarque pour les filons des 
Bains de la Reine enclavés dans les schistes d'Oran. 

IT. Les documents minéralogiques sont de deux ordres : 

» a. Des minéraux, dont la présence ne peut être expliquée que par 
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une action métamorphique, se rencontrent dans ces gypses. Le quartz bi- 
pyramide est parmi eux le plus fréquent. La tourmaline n'est pas rare 
dans certains gîtes, comme ceux dés environs de Rovigo ( Alger); la leuch- 
ténbergite, V’albite, la pyrite, la dolomie et le dipyre se montrent également 
dans ‘presque tous les gisements. Ces minéraux de métamorphisme se 
montrent soit dans le gypse (Rovigo), soit dans lés blocs calcaires empâtés 
dans sa masse (Rovigo, Aïn-Nouïssy, Tafna, etc.) ; ils montrent l’analogie 
frappante de ces phénomènes de contact avéc ceux étudiés par M. Lacroix 
dans quelques gisements ophitiques des Pyrénées (* }. 

» b. J'ai essayé de trouver la preuve directe de la sulfatisation de calcaire. 
J'ai recueilli, à cet effet, dés cailloux de cette roche empâtés dans les divers 
gites et je les ai soumis à un examen micrographique. Gelui-ci est des plus 
probants; il montre une véritable substitution du gypse au calcaire, souvent 
même au cœur de la roche. On observe encore parfois une trame de gypse 
enclavant des plages de la roche primordiale en voie de transformation. 

» Conclusions. — Dés gypses qui nous occupent, ceux que j'ai pu visiter 
sont toujours intimement liés à des filons de roches vertes, ophitiques. La 
venue de ces roches intrusives a été accompagnée d'eaux thermales qui 
ont joué un rôle métamorphique sur les bancs calcaires qu’elles ont tra- 
versés; d’où les dépôts importants de gypse, quelquefois avec anhydrite. 
Quant à l’accompagnement de cargneules et de marnes bariolées qu’on a 
signalé, il n’y a pas lieu d’y voir une objection. En effet, ces roches ne rap- 
pellent en rien les sédiments triasiques : les cargneules sont des blocs de 
calcaire ou de calcaire marneux corrodés et emballés par les eaux gypsi- 
fiantes, les marnes bariolées ne sont que les résidus de la digestion de 
calcairés marneux ou des argiles sédimentaires entrainées par les eaux mi- 
nérales et mélangés à des débris tufacés de la roche éruptive. Ces produits 
tufacés expliquent la coloration verte des marnes, et leur coloration rou- 
geâtre se conçoit, d'autre part, par l’altération de produits ferrugineux. 

» La contemporanéité de l’éruption ophitique ét de apparition des eaux 
thermales ne parait pas douteuse. Ilest plus difficile de se prononcer sur la 
composition primordiale de ces eaux. 

» Je montrerai plus tard que ces épanchements aqueux ont souvent laissé 
des indices de leur activité par l’existence, en Algérie, de certaines sources 
thermo-minérales en relation parfois indiscutable avec des pointements 
ophitiques. » 


(t) Bulletin du Service géologique de la France, t. VI, n° 42; 1894-05. 


Des 
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M. Cu.-V. Zexçer adresse une Note ayant pour titre : « L'état allotro- 
pique des gaz élémentaires ». 


M. Wisrnarer adresse la Table des matières d’un travail intitulé 
« Méthode nouvelle générale et infaillible pour calculer les racines des 
équations algébriques supérieures qui contiennent 4 termes et davantage ». 


La séance est levée à 4 heures. M. B. 
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